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PRÉFACE.

1l y aurait plus de vanité que de
modeftie à demander l'indulgence
du ledeur pour cet ouvrage. C'eft
un de ces livres qui peuvent ren-
fermer quelques objets de curio-
fité, même d'utilité, mais qui ne
fuppofent dans leurs auteurs que
la patience d'en avoir raffemblé les
matériaux.

Les faits que j'ai réunis fourni-
ront peut-être à de vrais philo-
ibphes des réfultats importants,
L'honneur fera pour eux, jen'aurai
que le mérite obfcur de les avoir
fervis. Le journalier laborieux qui
conduit les marbres au bâtiment
ne partage pas la gloire de l'archi-
tecte.

Obligé de décrire des hommes
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fimples,& des ufages fimples com-
me eux, mon ftyle adû répondre
à la fimplicité du fujet, & le fujet
lui-même femblait indiquer l'ordre
dans lequel il devait être traité.

J'ai plus d'unefois éprouvé corn-
bien il eft difficile, même dans
notre profe, d'exprimer fans baf-
feffe depetits détails : mais la gloire
eft la récompenfe du beau & non
du difficile.

On mereprochera de n'avoir pas
plus fouvent écarté ces détails mi-
nutieux. Je les aurais fuppnmés fî
j'avais été bien certain qu'ils ne
pourront jamaisêtre utiles. J'aicru
que mon livre devait renfermer
tout ce qu'on fait jufqu'à préfent
fur les peuples dont je parle. Il fera
fort indifférent à laplupart des lec-
teurs de connaître tel ufage, telle
manière de vivre > de fe vêrir : mais
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c'elt peut-être cette faible circonf-
cance que j'aurais négligéequi fera
naître quelque jour une idée utile
&: lumineufe.

J'ai donné à monouvrage le titre
d'hiftoire. Il ne doit pas être rappor-
té à la claffe de l'hiftoire civile &
politique, mais à celle de l'hiftoire
naturelle de l'homme.

Il a fallu retracer plufieurs fois
des ufages à-peu-près femblables,
parcequ'ils appartenaient à plu-
fieurs peuples, comme, dans lhif-
toire naturelle des animaux, on eft
obligé derevenir plus d'unefois fur
les mêmes caractères, parcequ'ils
font communs à plufîeurs efpeces.

J'avais raflemblé les matériaux
dece livre en travaillant à l'hiftoire
de RufTie ; mais jen'ai pas dû fon-
dre enfemble ces deux ouvrages.
Ils font liés entre eux, mais ils ne
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forment pas plus un même corps
que l'hiftoire des Sauvages de
Caïenne ne faitpartie de l'hiftoire
de France.

J. J. Rouflèau fouhaitait de voir
des philofophes voyager chez les
Sauvages : c'eft ce qui eft arrivé en
Ruflie. Les vaftes dépendances de
cet empire ont été vifitées par des
membreschoifîs de l'Académie des
fciences de Saint-Pétersbourg.Dér
gagés despréjugés vulgaires, obfer-
vateurs attentifs, accoutumés à l'é-
tude de l'homme par leur état de
médecins ou denaturaliftes ; la plu-
part nés Se élevés dans l'Allema-
gne, où le caractère flegmatique
des habitants les rend peu fufeep-
tibles de prévention ou d'un en-
thoufiafme déréglé, ils étaient ca-
pables de bien voir&c ilsen avaient
le deiir. Steller, Krachéninnikof3
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les deuxGmélin,Pallas,Lépekhin,
Rytchkof, Géorgi( i ) &c. ; telsfonc
les fages voyageurs donc les mé-
moires ont fervi principalement à
la compofïtion de mon ouvrage.
j'ai dû les fuivre avec confiance,
&, fi j'ai quelquefois été trompé
par eux, comment pouvais-je évi-
ter l'erreur ?

Unécrivain qu'onattaque fur Ton
ftyle, fur fes penfées, fur la forme
de fon ouvrage, doit fe taire. C'eft
.\ fes ledeurs àle défendre, &, s'il
n'en a pas, il eft déjà condamné.

(i) M. Géorgi a donne, d'après {es
propres obfervacions & d'après les notes
des autres Académiciens voyageurs, la
defeription de tous les peuples de Ruffie.
Son ouvrage m'a fervi de guide lorfque
les autres mémoires me manquaient, 8c
toutes les fois que j'ai pu confulcer les
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Mais unhiftorien qu'on attaque fur
tes faits eft obligé derépondre. Son
honneur même eftbleffé, puifqu'on
l'accufede menfonge, &: fon filen-
ce ferait un.aveu de fa honte. Il doit
i-eprendrefes droits fur laconfiance
ébranlée de fes lefteurs, Se leur
prouver qu'il n'a rien avancé dont
il ne puifTe donner des preuves.

On a voulu répandre le doute
fur quelques uns des faits que j'ai
rapportés dans mon hiftoire de
jßuffie (i). J'y ai parlé d'un traité

mémoires originaux, ils m'ont rendu té-
moignage de fa fidtlicc.

J'ai faivi, pour les mœurs des Infu-
laires de l'Océan oriental., M. Géorgi
& les Nouvelles Découvertes des Rujfes
entre & l'Amérique,parM. Coxe.

(i) Voyez les Réflcxionsfurl'hiftoire
deRujfie,par M. Levefque, infétées dans
le mercure du 3.5 Janvier!7S3.
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îrdidieux que les Suédois firent
avec les RulTes après la bataille de
Narva & qu'ils rompirent le lende-
main. On a cru quece traité n'exif-
tait pas, parceque M. de Voltaire
n'en a rien dit : On m'a demandé
fi je l'avais vu. Oui, je l'ai vu & je
l'ai encore en ce moment fous les
yeux : c'eft Pierre I qui l'aconiigné
lui-même dans Ton journal; il af-
llire que Charles XII avait donné
fa parole royale qu'il ferait obfer-
vc (i). Je trouve aufîi cette con-

(i) « Et cette même nuit du 20 No-
« vembre (1700) tout l'Etat-Général dé-
« puta au Roi le GénéralBoutourlin, pour
" lui demander une fufpenfion d'armes
« pour le lendemain &c la liberté de faire
«• la retraite. Les généraux Suédois, par
« ordre Se en préfence du Roi, don-
« nerent leur parole que ce qui reftait de
•« l'armée RuiTe ferait libre de fe retirer

bij
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vention dans un manifefte que
le Vice-Chancelier compofa par
ordre du Tlar : il en rapporte les
articles > il affine que Charles XII
avait touché la main du général
Prince Dolgorouki, en gage de fa
parole.

J'ai dit que Pierre I avait plus
de 38000 homes lorfqu'il fut en-
veloppé par les Turcs fur les bords
du Prouth ; mais M. de Voltaire

« le lendemain, avec armes Se drapeaux,
« mais Tansartillerie....Bientôt après, nos
c< Généraux furent appelles auprès duRoi
•• de la convention fut confirmée par la- parole de ce Prince. Ils redemandèrent
« toute l'artillerie que les Suédois avaient
r prife dans les retranchements, & le
«< Roi dit lui-même : Elle ejî déjà der-
«< rien nous, on nepeut vous la rendre. Us
«<infifterent pour qu'on leur laiflat du■ moins les pièces de campagne, & U
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ne lui en donne que 2 2000, & on
fbutient que c'eft lui qui a raifon.
Il eft vrai cependant que Pierre I
marque lui-même dans Ton journal
qu'il avait 38246 hommes ( 1 ). J'a-
voue que, dans l'Ordonnance pour
le couronnement de l'lmpératrice
fon époufe, il dit qu'il n'en avait
que 2 2000. Cettecontradiftion du
héros avec lui-même fait une difii-

- promit feulement de leur laifTer Bx
.«< canons. >• Journal de Pierre I.

Le Tfar raconte enfuite que les Sué-
dois biffèrent défiler en effet la divifion
du général Golovin & les deuxrégiments
des gardes qui avaient fait la veille une
vigoureufe réfiftance, mais qu'ils arrê-
tèrent l'autre divifion, la défarmerent,
dépouillèrent même les foldats de leurs
habits (k tetinrent les Généraux prifou-
niers de guerre.

(1 ) « Voici, dit Pierre I dans fon
b iij
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culte; mais il femble qu'on doit
s'en- tenir à Ton journal, écrit dans
le temps, Se oùil donne le détail de
fa cavalerie & de Ton infanterie.
L'ordonnance pour le couronne-
ment de l'lmpératrice eft pofté-
rieure de treize ans. Le Tfar peut
avoir exagéré à deflein le danger
« journal, ce qui compofait notre ar-
« mée :

«<Cavalerie, feule-
ment 66ji hommes-

« (Parceque le géné-
« rai Rennavait été en-
« voyé à Braïlof avec
<« fept mille hommes
«de cavalerie , fans
«t compter ce qui avait
«i été laifle fur les fron-
« tieres de Pologne. )

t< Infanterie, 315 54
« En tout 3814s hommes.
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qu'il avait couru pour relever le
mérite de fon époufe qui l'en avait
tiré. On pourrait aufli foupçonnef
qu'il y avait une faute de chiffre»
dans la copie de cette ordonnance
publiée dans les Mémoires de Ca*
therine I.

11 me vient en ce moment une
troifiemeconjecture : jecrois même
qu'on doit s'y arrêter quoiqu'elle
me foitmoins favorable, car j'aimer
mieux la vérité qu'un paflage de
mon livre. Je commence donc à
foupçonner que le journal & l'or-
donnance font également fidèles.-
Pierre I , dans le journal, aura mar-
qué le nombre de Ces troupes au
moment où elles furent envelop-
pées; &3 dans l'ordonnance,il nous
apprend a quel nombre elles étaient
réduites lorfque fon époufe fit en-
tamer les négociations de paix.
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M<ùs comme le héros, dans fon
journal, ne donne le détail de fes
troupes qu'après avoir parlé de la
conclufîon de la paix; comme il
ne le donne que pour prouver que
cette paix était nécefraire; j'ai du
naturellement tomber dans une er-
reur où il me conduifait lui-même.
Si laconjeclure que je viens d'éta-
blir eft vraie, ce ne fera dans le
journal& dans mon livre> qu'un dé-
placement de circonftances : mais
ce déplacement eft une faute, &c
je ne prétends pas l'excufer. Elle
prouve du moins, contre mon cen-
feur, que, loin d'avoir.copié M. de
Voltaire, j'aiîuiyi fcrupuleufement;
les mémoires les plus authenti-
ques.

On m'a demandé (i l'on trouvait
de l'ivoire foflile en Sibérie;&, en
faifant cette queftion, on copiait,
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fans le favoir ( i ), l'endroit de mon
livre où je dis qu'on en trouve en
Sibérie> fur-tout vers les bords de
la Khatanga & de l'lndiguirka.Le
fait eft prouvé par le témoignage
des plus habiles naturaliftes quiont
voyagé en Sibérie &: par lesfa&ures
du commerce. J'ai vu moi-même,
dans le cabinet de l'Académie des
Sciences de Saint-Pétersbourg, des
défenfes &c des os d'éléphants ap-
portés de Sibérie, &je les ai com-
parés , fous les yeux du célèbre M,
Pallas, avecceux des animaux de la
même efpece envoyés vivants à la
Régente Anne, par Thamas-Kouli-
Khan.

(i) C'eft que le critique ignorait que
la Khatanga & l'lndiguirkafont des fleu-
ves de Sibérie & que les Samoïedes &
les loukaguirs font des peuples de cette
même contrée.

bv
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M. de Voltaire a dit que les loix

de l'Eglife Ru (Te permettaient le
divorce, & j'ai dit qu'elles ne le
permettaient pas. On a fait de longs
raifonnements pour prouver que
je devais avoir tort ; il eût été plus
court de ne pasraifonner & d'aller
confulter quelque Ruflfe. Il y en a
plufieurs à Paris, &: ils font loin de
fe rendre inaccefîibles.

Des Jéfuites ont donné, dans
leurs mémoires, la prétendue for-
mule du ferment que prêtèrent les
Chinois &: les Rufles , lorfqu'ils
conclurent la paix fur les frontières
de la Sibérie. Cette formule eft
belle, &M. de Voltaire, que rien
n'avertiflait de fe défier de ces Jé-
fuites, l'a rapportée dans fon hif-
toire. J'avoue que cette erreur eft
plus agréable que la vérité; mais
enfin j'aicru devoirfuivre M. Mul-
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ler, favant, profond dans l'hiftoire
de Ruflie, qui avait fous les yeux
toutes les pièces de la négociation.

Un monument de marbre, éri-
gé dans un défert, parle à l'imagi-
nation d'une manière impofante.
Maisdevais-je dire qu'on avaitélevé
ce marbre, lorfqu'on s'était con-
tenté de planter en terre un po-
teau de bois ?

Mon cenfeur afïure que ce po-
teaureflemble beaucoup au mar-
bre dont parle M. de Voltaire :
j'ai de la peine à voir cettereflem-
blance.

Après m'avoir fait un-crime de
n'être pas toujours d'accord avec
M. de Voltaire, on me reproche
de l'avoir fuivi pas à pas dans tout
ce que j'ai dit du règne de Pierre L.
On tranche le mot, on m'accufe-
de plagiat. Eh ! comment cette ac-

h vj.
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cufation peut-elle être fondée fi je
ne me rencontre jamais avec M.de
Voltaire dans l'expreffion, fi j'en
diffère fouvent dans les détails,
fi mes réflexions ne font pas les
fiennes (i ), fi je rapporte des faits
dont il n'a pas parlé, fi l'ordre que
je fuis eft différent du fien quand,
lachronologie n'exige pas qu'il foit
le même, fi j'ai cité par-tout en
marge mes autorités,&fi mes cita-
tions font- toujours fidèles ? Il eft
impoffible que deux auteurs qui

(i) Elles ne peuvent être différentes,
quand nous avons tous deux emprunté
celles dePierre I lui-même, comme nous
avons fait en terminant le récit de la
bataille de Narva & dans d'autres occa-
fions. C'eft ce qui peut avoir trompé
moncenfeur. On fait qu'on avait envoyé
à M. de Voltaire des extraits du journal
de son héros.
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traitent le même fujet hiftorique
ne fe rencontrent pas fouvent dans
les faits &: quelquefois dans la mê-
me manière de les voir.

Je n'ai relu l'ouvrage de M. de
Voltairefur la Rufîie qu'aprèsavoir
terminé le mien. J'ai profité alors
des faits que lui feul m'indiquait &
jen'ai pas négligé d'apprendre aux
lecteurs que je les lui devais (i).

Mais jene les ai jamais adoptés
qu'après en avoir examiné les preu-

(1) En parlant de l'affaire du Prouth,
fur laquelle mon cenfeur paraîc s'être
arrêté, j'ai cité deux fois M. de Voltaire
pour quelques légères circonftances qu'il
m'a fournies : le refte de mon récit eft
fidèlement extrait du journal de Pierre I ,
& la plupart des réflexions font de ce
Prince.

C'eft à M. de Voltaire que je dois la
réponfe du Vizir à Charles XU & je lui
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ves. J'ai poufle même le fcrupulc
jufqu'à ne pas parler de la recon-
naifTance de Catherine I & defon
frère, parceque je n'avais pas en-
core vu les mémoires d'où M. de
Voltaire l'atirée.Les circonftances,
vraies pour le fond, ont quelque
chofe de romanefque qui m'infpi-
rait de la défiance, & j'ai mieux
aimé priver mon livre d'une fcène
intérelTanteque rifquer de mentir
au public.

Moncenfeur a mis unpeu d'hu-

en ai fait hommage. 11 la tenait du Comte
Poniatovski qui ne quittait pas ce Prince.
Pierre I dit feulement que le Vizir ré-
pondit au Roi : « Vous avez appris à
« connaître les Rufles & nous les con-
•< naifïbns auflî. Attaquez-les fi vous vou-
« lez avec vos troupes j pour moi, je ne
« romprai pas la paix >». 11eft pofîible que
le généralTurc aitfait les deuxicponfes.
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meur dans fon attaque, parcequ'il
croyait avoir à défendre M. de
Voltaire (i ) : il m'a été facile de
ne mettre que de la modération
dans ma réponfe, car je n'avais à
défendre que mon livre.

On allait tirer les feuilles de
cette préface, quand j'aireçu les
deux volumes qui viennent de pa-
raître de YHifloire de Ruffîe par

(i) II eft inutile de combattre ici l'im-
putation qu'il m'a faite d'être un enne-
mi caché de M. de V«ltaire. Perfonne
ne peut avoirune admiration plus fincere
que la mienne pour cet écrivain unique
chez toutes les nations, & qui a tant con-
tribué à foutenir, à augmenter la gloire
littéraire de la nôtre. Mais les fentiments
qu'il m'infpire font fort indifférents à ma
fidélité dans l'hiftoire, &il ne s'agit ici
que de cela.
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M. le Clerc. L'un forme le pre-
mier tome de l'hiftoire ancienne
& l'autre le premier tome de l'iiif-
toire moderne. Comme l'auteur a
daigné parler fouvent de moi dans
cet ouvrage, je dois répondre à fon
honnêteté,&c'efl à luique j'adrefle
la parole.

J'ai lu avec empreffement,
Monfîeur, votre nouvel ouvrage
& j'yai reconnu cette manière qui
n'eft qu'à vous, Se dont vous nous
aviez autrefois donné le modèle
dans votreroman d'Yu le Grand.
J'aiadmiré avec quelcourage vous
vous êtes écarté de la route tra-
cée par les Thucydide, les Tite-
Live, lesTacite, dont lesmodernes
n'ont fait que fuivi'e fervilement
les pas. Tous, avec plus ou moins
de fuccès, ont cherché dans leurs
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écrits à conferver l'unité d'intérêt :
c'eft ce que vous avez évité, &c
vous trouvez dans votre nouvelle
méthode une fource de richeffès.
Vous tranfportez votrelecteurdans
tous les temps, vous le promenez
fui toute l'étendue du globe. Ra-
contez-vous l'hiftoire de Sviatof-
laf ? vous trouvez que ce prince a
des rapports fenfibles avec Char-
les XII, &: vous nous donnez une
courte hiftoire du héros de la Sué-
de. Vladimir introduit le Chriftia-
nifme en Ruflie : vous tracez à ce
fujet un abrégé de la vie de Conf-
tantin. Un autre Vladimir chafTe
les Juifs de Kief : vous nous ap-
prenez comment les Juifs furent
perfécutés par Trajan. Novgorod
éprouve une famine : c'eft pour
vous une occafion de nous parler
d'un tremblement de terre d'An-
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tioche. Si les Rufles font la guerre
aux Bulgares, vous racontez les
guerres que les Phéniciens firent
aux rois d'Egypte. Enfin vous vous
faites fuivre par vos lecleurs à la
Chine, au Japon, fur les fables de
la Négritie, dans le pays des Iro-
quois, dans les îles de la Mer du
Sud. On ne fait jamaisoù l'on efl :
mais qu'importe pourvu qu'on foie
bien ?

Quand nosvieux maîtresavaient:
préparé leurs lecteurs à de grands*
événements, ils ne leur laiflaienc
plus le temps de refpirer, 8c ne fe
donnaient pas à eux-mêmes celui-
defaire une courteréflexion. Vous
avez plus de ménagement pour les
vôtres. Leur avez-vous raconté le
partage que Vladimir fit de fes-
Etats à fes enfants & fa mort qui
fuivit de près cette imprudence ; ils.
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prévoient que la Ruflie va être dé*
chirée par les diflentionsdes frères ;
la curiofité leurcaufe une forte d'a-
gitation : c'eft alors que vous avez
l'adreiTe de leur ménager un long
repos, & que vous employez cent
trente pages in 40 . à leur parler de
l'ancienne idolâtrie des Ruffes &c
de leur religion a&uelle.

Chez vous le ftyle n'eu: pas
moins varié que les digreflions.
Quelquefois hardi dans vos méta-
phores, vous dites en parlant des
fourfrances : « C'eft la manière
« noire de la vie que les jouhTances
« récréent &: adouciflentun peu. m
Ailleurs joignant à la hardiefle des
figures une profonde &: vénérable
obfcurité, vous dites que «Le déf-
it potifme met de la pouffiere en
" œuvre, & de l'œuvre en pouf-
« ilere ». Tantôt vous vous prêtez
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a un agréable badinage. «Tous ce?
« attentats &: ces chûtes, dites-
« vous, nerendaient-ils pas le trône
ce deKief femblable à des monta-
« gnes de glace fur lefquelles les
« princes RufTes patinaient quel-
ce ques inftants &. finiraient par fe
« rompre le cou"? Tantôt defeen-
dant à une douce familiarité, vous
dites en parlant d'un prince : et La
« veille de fa mort, il était en par-
« faite fanté ".

Je favais quedes Rufles inftruits
vous avaient donné des notes fur
des points de leur hiftoire ; je fa-
vais que vous en aviez fait vous-
même , lorfque les converfations
étaient tombées en votre préfence
fur quelques ufages ou quelques
événements remarquables; je fa-
vais aufïi qu'on vous avait tra-
duit des pièces aflez intérefTanres;
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enfin je n'ignorais pas que vous
étiez en étac de donner des EJJ'ais
curieux, des Recherches impor-
tances fur la Ruflîe : mais tout cela
ne forme pas un corps d'hiftoire,
& je ne comprenais pas comment
vousparviendriez à fuivre lachaîne
des événements depuis lespremiers
temps de la domination ruffe juf-
qu'aurègne dePierre I ou du moins
de fon aïeul.

Il eft vrai que nous avons une
traduûion de l'hiftoire ancienne de
Ruflie par Lomonofof : mais elle
fe termine aurègne d'laroflaf,mort
en 1054, &c la partie hiftorique
que vous venez de publier nous
conduit jufqu'àl'année Iz37.Com-
ment vous êtes-vous tiré de cette
difficulté qui femblait invincible ?
Par le plus aifé detous les moyens.

Oui, Moniieur, depuis la fin du
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règne d'laroflaf, fi l'on en excepte
quelques paflages que vous avez
tirés des Annales de Pologne pat
M. Contant d'Orville, vous avez
pris tous les événements dans mon
Hiftoiredeßume(i).

Direz-vous que les faits appar-
tiennent à tous les hiftoriens? je
vous répondrai par vos propres
rôles : «La julrice exige qu'en s'ap-
«propriant les richefles d'un au-
« teur, oncommence par luirendre
« l'hommage que (es recherches
« laborieufes méritent ».

Souriendrez-vous que vous vous
êtes fait traduire les abrégés hif-
toriques ? Vous n'y auriez trouvé

(i) M. le Clerc a fouvent tronqué les
faits qu'il m'a empruntés : je lui dois ce-
pendant la jufticede déclarer qu'il a quel-
quefois élagué des faits que j'aurais bien
fait de fuppeimer, pareequ'ils nuifent à h
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qu'un très petit nombre des faits
que vous rapportez, vous n'y au-
riez trouvé aucun développement.

Vous êtes-vous fait traduire
quelqu'une des grandes hiftoires?
Comment ferait-il arrivé qu'entre
le grand nombre d'événements
qu'elles contiennent fous chaque
règne, vous n'eulliez choifi que
ceux que j'ai moi-même adoptés?
Comment, fur chaque fait, n'au-
riez-vous rapporté que les cjrconf-
tances que jerapporte moi-même,
lorfque les originaux en fournif-
fent tant d'autres ? Comment no-
tre goût,nos vues, peut-être même
nos caprices auraient-ils eu tant de
conformité que nous ne nous fuf-
chaine des principaux événements. Mais
j'avais à débrouiller un chaos, & M. le
Clercn'avait que la peine dechoifirparmi
les faits que j'avaisconfervés.
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fions jamais écartés l'un de l'autre
dans notrechoix? Comment, trou-
ve -t-on fi fouvent mes exprefïions
dans votre livre, quoiqu'en géné-
ral nos flyles foient fi différents l'un
de l'autre?

Voulez-vous des preuves plus
pofitives ? Vous avez copié juf-
qu'aux fautes d'impreffion de mon
ouvrage (ij. Sous l'année 1093 ,
Sviatopolk Ijlajlavitch y eft nom-
mé Sviatopolk laroflavitch _, &
vous le nommez de même auffi
en titre. Dans le récit du règne
de ce prince, je dis qu'il était fils

( 1) Cependant quand M. le Clerc dé-
couvre chez moi quelques fautes d'im-
preffion, il ne manque pas de me tancer

vertement.II y a dans mon premier tome
une erreur de nombre fur les cataractes
du Dnepre, ilrelevé cettefaute quoique
j'aie dit, tome 5 : Son cours ejî embar-

d'lfiailaf,



Préface. XXIX

d'lfiailaf, & alors vous le dites
comme moi, fans vous appercevoir
qu'il s'appellait donc Ifîaflavitch.
J'avaiscependantcorrigé cette fau-
te dans l'errata.

Vous aimez à faire parade d'é-
rudition ,& à répéter fouvent Nef-
tordit j Nicon rapporte, les Chro-
niques difent. Toutes les fois qu'on
trouve ces formules dans votre
livre, on n'a qu'à ouvrir le mien,
on y trouvera en marge Nejîory

Nicon , &c. Mais quandpar hafarcl
i'ai oublié de citer mes autorités,
vous vous égarez auflitôt. C'ell
ainfi que vous dites, page 401 :

rafle par treize écuells. Il fait une note
exprès pour apprendre qu'il s'eft glifle
un 1 au lieu d'un 6 dans le milléfims
d'une de mes marges, & en me corri-
geant il fe trompe lui-même, au moins
ii j'en dois croire le prince Srcherbatof.
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« Ces chroniques difent encore
«<que le Pape Urbain II envoya
« à Vfévolod un Evêque nommé
Théodore, &c. m. Non,Moniîeur,
ce ne font pas les chroniques qui
difentcela, c'eft le prince Stcher-
batof; mais j'avais oublié de le
nommer.

Quelquefoisvous ne prenez pas
la peine de rien changer à mon
ftyle. Ainfi le règlement eccléfiaf-
tique de Vladimir I, pages 1 69 &
fuivantes de votre Hiftoire an-
cienne , eft copié mot pour mot de
mon ouvrage, tome 1, pages 1 6j
&c fuivantes. Il ferait bien étonnant
que deux écrivains euffent fait dans
les mêmes termes, non pas la tra-
duclion, mais l'extrait de cette
pièce. Il en eft demême de la lettre
tki Pape Giégoire VII , &c. &c.

D'auttes fois vous changez quel-
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ques unes de mes exprefïïons, mais
le plagiat eft encore facile à recon-
naître. En voici un exemple.

Hijlo'ue dcßuffie parM. le Clerc , Hijloirc
Ancienne, page 1 14.

Les Rufles ont confervc l'ufage de la
Trizna. Us diftribuent du caffé, du vin,
de l'eau-de-vie, du punch à tous les af-
fiftants du convoi funéraire : on boit au-
tour du mort,rafé,frifé, &expofé fur un
cercueil ordinairement peint ôc quelque-
fois doré ou argenté & doublé de fatia
ou d'autres étoffes de foie, félon le rang,
la dignité, la fortune du mort, qui eft
revêtu de fes plus riches habits : on lui
met aux mains des gantsblancs &c il tient
une croix, un paiïeport &un bouquet.
HijïoiredtRuJJlepar M. Levifque. tome 1.

page 6 1.

L'ufage de la Trizna n'efl- pas entiè-
rement perdu en Ruifie : il ne s'y fait
guère d'enterrement qu'on ne diftribue
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aux aflîftants du thé, du caffé, du vin
du punch & d'autres liqueurs. On boit
autour du mort,bien rafé, bien frifé, &c
expoféà découvert fur un cercueil peint,
doré ou argenté & doublé d'étoffede foie.
Il eft revêtu de fes plus riches habits, on
lui met aux mains des gantsblancs, &il
tient une croix Se un bouquet.

Dans d'autres endroits vous
changez davantage mes expref-
fions, mais vous confervez l'ordre
de mes phrafes. Il faut enpore vous
en rappeller un exemple. Pour le
rendre plus fenfïble, je féparerai
les phrafes par un filet.
Hijloire deRuJJieparM. le Clerc,Hiftoirc

Ancienne,page 419.
Des ouragans, des pluies continues &c

des inondations renverferent toutes les
digues 8c enlevèrent toutes les produc-
tions des campagnes. —— La récolte de
l'année précédente avait été médiocre &
îe peu de grains qui reftait fe vendit à
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un prix exorbitant ; les perfonnes riches
étaient les feules qui pouvaient fe procu-
rer desfubfîftances, & ces reflburces pré-
caires furent bientôt confommées. —Les
animaux utiles périrent les premiers pat
le défaut de pâturages. Les hommes
furent réduits à broyer les feuilles & les
écorces desarbres qu'ils s'arrachaient avec
fureur, à fe nourrir des animaux les plus
vils & des infectes les plus dégoûtants.— Les rues étaient couvertes de cada-
vres dont la corruption répandait au loin
un poifondeftru&eur, &c.

Hijloirt deRuJJieparM.Lcvefque> tome i,
page 169.

Des ouragans furieux, des pluies fur-
abondantes, de terribles inondationsbri-
ferent, renverferent, enlevèrent les pro-
ductions de la campagne. —Le peu de
grains qu'on avait ramafTé fe vendait à. uu
prix exorbitant, lesriches feuls pouvaient
acquérir à grands frais une fubfiftance
infuffifante. Les animaux qui payent
de leurs chairs les foins avares de ceux

Cil]
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qui les ont nourris, expirèrent les pre-
miers par le défaut de pâturages. —- Ou
fut réduit à broyer les feuilles & les écor~
ces des tilleuls ; on en fit une forte de
pain que ces malheureux dévoraient avi-
dement-, on fe nourrit de la chair dégoû-
tante de ces animaux vils qui ne font
point enlevés par la difette, parcecju'ils
ne fe nourriflent que durebut des autres
animaux. Les rues étaient jonchées
de cadavres & le nombre des vivants ne
fuffifait pas à enterrer les morts. Les va-
peurs qui s'exhalaient de ces cadavres
abandonnés répandaient au loin leur poi-
fon contagieux.

Le plus fouvent vous vous écar-
tezencore plus de mon ftyle, mais
on retrouve encore dans nos récits
la même fuite d'idées.

Tout lecteur quiaurait la patien-
ce decomparer règne par règne vo-
tre ouvrage & le mien, en partant
par-defïiis vos digreflions&: vos dii-
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fertations, reconnaîtrait aifément
le plagiat. Et c'eft avec moi que
vous prenez le ton méprifant de la
raillerie !

Vous m'appeliez par-tout le tra-

ducteur des chroniques rulfès. Il
faut que vous ayez une finguliere
idée de la prolixité du ftyle de ces

chroniques ou de la concifion du
mien, pour croire que j'aierenfer-
méen trois volumes in 12. l'énorme
fuite des chroniques. Si vous en-

tendez que je n'ai parcouru les
temps anciens qu'à l'appuideschro-
niques , c'eft ce qu'a fait Tite-Live,
c'eft ce qu'ont fait tous les hifto-
rien dignes de foi qui ont écrit les
événements des tempsreculés, c'eft
ce que vous auriez dû vous mettre
en état de faire.

Vous plâifantez fur mon atten-
tion à citer en marge les originaux.

C IV
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C'eft un devoir que bien de bons
efprics ont impofé aux hiftoriens.
Mais pourquoi les citez-vous fi fou-
vent ces originaux, vous, Mon-
fieur, qui ne les avez jamaisvus ?
Toutes les fois que vous nommez
Nejlor , Nicon , les Chroniques _,
vos lecteurs doivent entendre que
c'eft moi que vous copiez. Que fi-
gnifiecette affectation derapporter
les phénomènes céleftes que vous
avez trouvés au bas de mes pages ?
Que lignifie cette hiftoire numif-
matique de Ruffie dontvous parlez
avec tant d'emphafe? Votre hiftoi-
re , dites-vous, eft appuyée fur les
médailles : le perfuaderez-vous aux
RufTes ? le perfuaderez-vous à nos
favants ? Ne fait-on pas que les mé-
dailles ruffes font très modernes.,
èc qu'elles ont befoin de l'appui des
anciens monuments écrits, loin de
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pouvoir leur en prêter? Eft-il de la
dignité d'un homme de lettres de
chercher à en impofer à l'ignoran-
ce, fans craindre les réclamations
des gens inftruits?

Paffons aux reproches que vous
me faites. Il fera plus long que dif-
ficile d'y répondre.

Page 111 de votre hiftoire an-
cienne ,-vous me renvoyez aux hif-
toriens modernes, qui m'appren-
dront que les Rufles n'avaient pas
de loix du temps d'Oleg, quoi-
qu'un traité confervé dans la plus
ancienne des chroniques prouve
qu'ils en avaient. Voilà un fingulier
critérium pour un homme quiécrit
l'hiftoire. Eft-ce donc par diftrac-
tion que, pour un fait ancien, vous
oppofez les modernes à lapremière
des chroniques, à celle dont, pour
les mêmes temps, toutes les au-

C V
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très ne font que des copies (i)>

Ifiaflaf, qui mourut en 1078 ,
laifla deux fils en âge de régner.
Cependant Ton frère lui fuccéda
& fes fils fe contentèrent de quel-
ques apanages. J'ai dit à ce fujet :
« On voit qu'il y avait, (inon une
«. loi, du moins un ufage plus fort
« même qu'une loi, par lequel les
« frères des fouverains étaient pré-
« férés aux fils dans la fucceflion.
« C'eft que les RufTes voulaient
« être gouvernés par celui de leurs
« princes à qui l'âge avait donné le
« plus d'expérience >\ Cette con-
jecturevous paraît donc,Monfîeur,
digne de votre raillerie ? Cepen-

(1) M. le Clerc penfe-c-il que j'aie
falfifié le partage de Neftor? Je viens de
le vérifier, il n'eft pas obfcur & je puis
afTurer que ma traduction eft fidèle. Il
y a deux fois dans le texte po {akonou;
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dant fi je voulais me contenter

d'une faufle preuve, vous me la
fourniriez vous-même. Vous dites,
page 404, que les princes } avantde
rétablir Ifiallaf, convinrent que ce
feraient les frères quifuccéderaient
aux frères. Cette convention n'efl-
elle pas une loi qui exiftait depuis
le rctabluîement d'lfianaf? Mais
quelle eft lapreuve decetteconven-
tion ? Il n'y en a aucune. Les origi-
naux ne donnent aucun fecours
pour réfoudre la difficulté.Le prin-
ce Stcherbatof, qui avait fous les
yeux toutes les chroniques manuf-
crites de l'ancienne bibliothèque

M. le Clerc doit entendre alTez de ruffe
pour favoirque loi.

L'erreur dans laquelle M. le Clerc a
été entraîné par Lomonofof prouve com-
bien il eft eiTentiel qu'un hiftorien puilïè
recourir aux originaux.

cvj-
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patmrchale, fe contente de foup-
çonner modeftement ce que vous
ofez aflurer avec tant de hauteur,
que le nouvel ordre de fucceflion
était fondé fur un accord entre les
princes.

Mais, pour que cet accord fut
obfervé fidèlement, comme il l'a
été pendant plufieurs iiecles, ilfal-
lait qu'il fut fondé fur l'efprit na-
tional. Oui, fans doute, la nation
voulait et que le trône ne quittât
« jamais la maifon de Rurik, mais
h qu'il appartînt au prince le plus
« âgé de cette maifon". Vous fai-
tes à cela une finguliere objection.
Igor, Sviatoflaf régnèrent, dites-
vous , quoiqu'ilsfulTenr encore en-
fants. Ne voyez-vous pas qu'ils
étaient alors les feuls princes def-
cendants de Rurik &; ne fommes-
nous pas convenus que le trône ne
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devait pas forcir de fa maifon ? Les
fils, ajoutez-vous, avaient toujours
(uccédé à leurs pères jufqu'aurègne
de Vfévolod. Mais remarquez que
ces fils n'avaient pas d'oncles pa-
ternels , &c qu'en montant fur le
trône ils étaient les plus âgés de la
maifonrégnante ( i ).

loury ou George Dolgorouki
profira pour fes intérêts de la dif-
corde des princes fes parents ; il
fut, par fa politique, fe ménager
long-temps labienveillance des ci-
toyens de Novgorod ; il fonda fix
villes, il attira des étrangers qui
vinrent s'y établir & qui augmen-
tèrentlapopulation &: lesreflburces

(i) M. le Clerc fait ici une grave re-
marque. Il m'apprend que Vfévolod fut
le premier prince ru(Te qui prit en furnoni
le nom de fon père avec la terminaifon
en itch. Je le favais, mais il n'en eft pas
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de la RufTie. Je n'ai pas dit quece
fut un prince vertueux; mais j'ai
dit qu'il avait de grandes qualités,
& jene fais fi vous avez raifon de
me contredire.

Nous venons, Monfieur,de par-
courir enfemble un efpace de près
de quatre fiecles, &, malgré votre
acharnement, vous n'avez pas en-
corepu me prouver une feule erreur
dans les faits. Jene préfenterais pas
le même défi à tout le monde : il
eft impoflibleque jene me fois pas
trompé quelquefois. J'aurais une
véritable obligationaux perfonnes
qui me feraientconnaître mes fau-
tes ; mais j'aimeraisqu'elles euflent

moins vrai que les modernes fuivent fou-
ven t à cet égard Pufage a£tuel. Lomono -
fof, dans fa petite chronologie, écrit
Igor Rurikovitch, Sviatojlaf Igorévitch.
J'aifuiv i fon exemple.
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un peu moins d'amertume en me
corrigeant, que vous n'en avez en
vous trompant vous-même.

Je pa(î"e à votre premier tome
de Fhiftoire moderne. C'efl: appa-
remment une introduction, puii-
qu'on n'y trouve encore aucun
morceau hiftorique, au moins dans
le fens ordinaire du mot kifloire,
& qu'on y trouve centpages confa-
crées à la médecine.

Vous employez près de cent au-
tres pages à donner une idée de la
litttérature ruire. J'ai confacré au
même fujet vingt pages in i 2 , &
c'étoit peut-être encore trop; car
la feule manière de donner une
idée jufte de la littérature étran-
gère , seroit d'en traduire les prin-
cipaux ouvrages. Vous tracez une
longue nomenclature de poètesqui
avoient, dites-vous , toutela dureté.
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l'incorrection,le rampant des poé-
fies deRonfard, &c vous vous écriez
enfuke: « M. Levefque n'a-t-il pas
« été à portée de voir, n'a-t-il pas
« voulu voir , ou comment a-t-il
«vu?» Et vous, Monfîeur, avez-
vous vu, c'eft-à-dire avez-vous lu
les ouvrages deces poètes? J'aurais
pufaire à meilleur marché que vous
un bel étalage d'érudition : je n'a-
vais qu'à prendre le Dictionnaire
hiftorique des gens de lettres, par
M. Novikof, &c je n'aurais pas eu
befoindechercher des interprètes.

Mais à quoi bon apprendre aux
Français les noms d'une centaine
d'auteurs que les Rufles ne nom-
ment jamaiseux-mêmes ? J'ai dit un
mot par occafion, dans le cours de
l'hiftoire, des talents de Sophie &
de Natalie, parcequ'elles étaient
fœurs dePierre I. J'ai dit queNata-
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lie, qui compofait des tragédies &
des comédies, eut la gloire d'indi-
quer uneroute qui ne fut frayée que
long-temps après. On voitbien que
je parle de l'art dramatique. Vous
répondez à cela que la traduction
en vers du pfeautier eft bien anté-
rieure aux pièces de Natalie. On
dirait que nous jouons enfemble
auxpropos interrompus.

J'ai parlé du laborieux Trédia-
kovski. J'ai dit que fes ouvrages fe
diftinguaient par la bizarrerie du
ftyle, de laforme &: des idées. J'ai
ajouté, ce que vous lavez aufli bien
que moi, qu'on faifait lire par pé-
nitence, dans l'hermitage de l'lm-
pératrice , fa traduction en vers du
Télémaque. Vous croyez m'avoir
vittorieufementcombattu en mon-
trantqu'il accmpofé prefqu'autant
devolumes que l'AbbéPrévoit.
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J'ai avancé qu'on ne lifait plus

les poéfîes du prince Cantémir, &
cela eft vrai parcequ'il a trop afteâé
l'ancien ftyle flavon. Vous afTiirez
que j'aurais dû donner un précis de
fa vie &: de les ouvrages. Je ne fuis
pas bien fur que je le devais.

J'ai dit en parlant de Pierre I
« II ordonne que le fouverain de
« Ruflie foit maître à perpétuité
« de nommer à fon gré fon fuccef-
« feur, de révoquer fon choix &
« d'en faire un nouveau... C'eft à
« cette imprudente loi qu'on doit
« attribuer toutes les "révolutions
« qui ont affligé la Ruflie n Vous
appeliez cela de la déclamation.
Mais qu'on montre l'énoncé de
cette loi à un homme qui ne con-
naîtra aucun des événements que
je lui attribue, & il jugera qu'elle
a dû être funefte. Vous détaillez
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les caufes prochaines des révolu-
tions que j'indique, & c'eft ne ré-
pondre à rien , parceque l'ordre
de fucceiïion bien refpeîlé aurait
produit une autre chaîne d'événe-
ments. Pourquoi ne m'avez-vous
pas objetté du moins que l'extinc-
tion des mâles de la maifon Ro-
manof, dans la perfonne de Pier-
re 11, put être la caufe des défordres
qui fuivirent la mort de ce prince ?
Je n'aurais pu contefter qu'elle n'y
ait eu, du moins, beaucoup de
part.

Vous voici ' arrivé , Monileur,
au moment de votre triomphe.
Vous avez fait examiner par un
géographecinq oulîx de mes lignes
fur les dimeniions géographiques
de la Rufîie, & je conviens qu'il
faut s'en tenir à lescalculs. Cepen-
dant ne joignez pas l'infulte à ce
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triomphe, car elle retomberait fur
M. Muller dont vous refpectez les
profondes connaifîances & l'exac-
titude. C'eft de lui quefont les deux
premières aflertions, jen'ai fait que
lestraduire de fon di&ionnaire géo-
graphique de laRuffie.

Si je me fuis trompé de 11 d.
-50 m. en avançant que les poflef-
fîons de la Rufïie s'étendaient au-
delà du 225 e d. du méridien de
l'île de Fer, cette erreur était iné-
vitable dans le temps où jel'aicorn-
mife. La dernière carte de l'Acadé-
mie des Sciences de Saint-Péterf-
bourg (1 ) place l'île de Kigalga, k
plus orientale des îles auxrenards,

(1) La carte générale de l'Empire de
Ruffie de 1776 & celle de 1777 ne dif-
férent qu'en ce que les noms font gravés
fur l'une en caractères mffes& fur l'autre
eu caractères romains.
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au-delà du 1 16e. Le dernier voyage
de Cook prouve que cette île ne
doit pas même exifter & que l'île
Ounalachka eft moins orientale &
moins longue qu'on ne l'avait cru :
mais ce voyage & la carte qui l'ac-
compagne n'ont été publiés en
France qu'après l'imprefïion de
mon Hiftoire de Ruflie.

Je ne ferais pas étonné, Mon-
fieur, que vous euffiez fur moiplus
d'avantage quand vous en ferez
parvenu à des époques plus récen-
tes. Vous aurez peut-être des lu-
mières que jen'ai pu me procurer }

vous fuppléerez à mes omiflions
involontaires. Si mon ouvrage par-
vient à une féconde édition, je
profiterai des nouvelles connaif-
fances que vous m'aurez fournies
& je ne manquerai pas de vous en
faire un hommage public.
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Mais vous feriez peut-être bien

alors de ne pas donner comme de
rares connaiiTances des notions in-
comple'ces &: peu difficiles à acqué-
rir (i). Par exemple, dans votre

premier tome de l'hiftoire moder-
ne , vous parlez des peines que
vous avez eues à déterrer la généa-
logie de la Maifon Romanof, que
cependant vous ne donnez pas,
&: vous avancez qu'elle a été in-
connue à ceux qui ont écrit l'Hif-
toire de Ruflie. Elle fe trouve à la
fin de mon troifieme tome, & re-
monte au chef de cette Maifon.

(1) M, le Clerc qui a eu tant de peine
à découvrir l'origine des différentes Mai-
fons des princes rufTes, aurait pu la faire
chercher dans l'ouvrage du prince Khil*-
kofs'il avait connu cette fource. J'aiparlé
de ces origines quand l'occafion l'exi-
geait.
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On voit d'ailleurs, dans le cours
de mon ouvrage, que jela connaif-
fais. Je l'ai tirée d'une généalogie
très détaillée dans toutes fes bran-
ches , que j'aireçue deM. Novikof,
& dont je conferve le manufciït.
C'eft l'ouvrage d'un homme fort
inftruit, qui l'a enrichi de détails
hiftoriques. Il l'a compofé d'après
les anciens livres généalogiques &
d'après un manufcrit de l'Acadé-
mie des Sciences de Saint-Péterf-
bourg, intitulé : « Tableau des an-
ci cêtres denosTfars dont les corps
" ont été dépofés dans la nouvelle
« églife du Sauveur».

C'eft un jugement bien hafardé
de croire qu'un auteur ignore tout
ce qu'il n'a pas développé : il fau-
drait examiner d'abord fi la mé-
thode qu'il s'eft prefcrite lui per-
mettaitces développements. Jen'ai
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pas cru que l'hiftoire d'une nation
dût être le répertoire de toutce qui
concerne cette nation, & je fuis
perfuadé qu'un sûr moyen de faire
un mauvais ouvrage, c'en: de vou-
loir y dire tout ce que l'on fait.

TABLE



TABLE
DES CHAPITRES

Contenus dans le premier Tome.

PREMIERE PARTIE.

Nations de races indéterminées.

PREMIERE SECTION.

Isles découvertes à l'orient du Kamtchatka.

Chap. I. Découverte, position, description
de ces îles. Page 6

Chap. II. Comment ces îles ont été peuplées.
Des différentes nations qui les habitent. 12

Chap. III. Bornes de l'industrie des Insulaires.
15

Caap. IV. Manière dont les Insulaires pour-
voyait à leur subsistance. 18

Chap. V. Manière dont les Insulaires construi-
sent leurs habitations. 40

Chap. VI. Vêtements des Insulaires. Idées fin-
gulieres fur la beauté, fur la parure. 44

Chap. VII. Union des deux sexes chez les insu-
laires. Education de leurs enfants, 5 z

Tome I, d



LIV TABLE
Chaf. VIII. Causes de la guerre entre les Insu-

laires. Maniere dont ils lafont. Page 56
Chap. IX. Commerce des Insulaires entre eux

& avec les Russes. f9
Chap. X. Fêtes& divertirtements chez les Insu-

laires. 60
Chap. XI. Constitution des Insulaires. Mala-

die, mort, funérailles. 6}
Chap. XII. De l'anarchie desInsulaires,deleurs

Chefs. «y
Chap. XIII. Idées intellectuelles&religion des

Insulaires. 67
Chap. XIV. Portrait& caractere des Insulaires.

SECONDE SECTION,
De lapresqu'ile duKamtchatka.

Chap. I, Description duKamtchatka. 7j
Chap. II. Portrait desKamtchadales. 77
Chap. III. Occupations des Kamtchadales. 84
Chap. IV. Huttes des Kamtchadales. 90
Chap. V. Nourriture desKamtchadales. 97
Chap. VI. Habillement desKamtchadales. 104
Chap. VII. Barques desKamtchadales, 108
Chap.VIII. Traîneaux des Kamtchadales. 110
Chap. IX. Difficultés & dangers des voyages

chez lesKamtchadales. 118
Chap. X. Préliminaires du mariage chez les

Kamtchadales. 114
Chap. XI. Noces desKamtchadales, 129



DES CHAPITRES. LV
Chap. XII. Fécondité des meres. Education des

enfants. Page 156
Chap. XIII. Religion desKamtchadales. 14Ï.
Çhap. XIV. Sorcières. 150
Chap. XV. Fête solemnelle. ijt
Chap. XVI. DivertissementsdesKamtchadales.

Chap. XVII. Manière de se faire des amis. 162.
Chap. XVIII. Guerres des Kamtchadales. 164
Chap. XIX. Maladies des Kamtchadales. 170
Chap. XX. Funérailles. 174
TROISIEME SECTION.

Des habitants des liesKouriles.
Chap. I. Situation de ces îles, portrait des ha-

bitants. I7j
Chap. II. Manière de vivre, habillement, in-

dustrie. 181,
Chap. III. Polygamie, vengeance de l'adultère.

iB£
Chap. IV. Entrevue de deuxamis. 189
Chap. V. Religion desKouriles. isi

QUATRIEME SECTION.
Du Chamanisme, religion fort ancienne & très

répandue dans le nordde l'Asie.
Chap. I. De l'antiquité du Chamanisme. 154
Chap. II. SentimentdesChamaniens sur le Dieu

suprême & les Dieux inférieurs. 202
Ghap. III. Des idoles. %q9

dij



LVI TABLE
Chap. IV. Des Chamans ou Prêtres du Chama-

nisme. Page % i ?
Chap. V. Prières, fêtes solemnelles, sacrifices.

1!J
Chap. VI, De l'ame &de la vie future. 117
Chap. VII. Des femmes. a.} j

CINQUIEME SECTION.
Des Koriaks.

Chap. I. Position de leurs pays. Partage de cette
nation en peuplades errantes & fédentaires.

137
Chap, II. Extérieur & caractère de ce peuple.

140
Chap. III. Maniere de vivre desKoriaks. 14,6
Chap IV. Richesses des Koriaks. îfO
Chap. V. Maniere dontles femmes sont traitées.

Education desenfants. ijj
Chap. VI. Religion desKoriaks. Z6»
Chap. VII. Funérailles desKoriaks. ■Lii

SIXIEME SECTION.
Des Tchouktchi.

Chap. I. Usage& caractère de ce peuple, 268
Chap II. Maniere de vivre & industrie des

Tchouktchi. 171

SEPTIEME SECTION.
Des Samoïedis.

Chap. I. Du pays habité par les Samoïedes.
Portrait & caractère de ces peuples. 181



LVIIDES CHAPITRES.
Chap. II. Maniere de vivre des Samoïedes.

-Page 191
Chap. III. Nourriture& vêtement des Samoïe-

des. 198
Chap IV. Malheureufe condition des femmes

Samoïedes. 301
Chap. V. Religion des Samoïedes, leurs funé-

railles. 308
SECONDE PARTIE.

Nations de Race Manjoure.
PREMIERE SECTION.

Des Manjoursproprement dits.
Chap. I. Description des Manjours. 311
Chap. II. Conquête de la Chine les Man-
jours. 31 j

SECONDE SECTION.

Des Toungouses
Chap. I. Extérieur& caractèredes Toungouses.

324
Chap II. Intelligence & industrie des Toun-
gousses. l9

Chap. III Habitations,vêtements, nourriture
des Toungouses. 339

Chap. IV. Gouvernement des Toungouses.
Duel en usage parmi eux. 346

Chap. V. Mariages des Toungouses. jji
Chap. VI. Infirmités, mort & funérailles 358



Iviij TABLE
TROISIEME PARTIE.

Nations deRace Fennique.
PREMIERE SECTION.

Des Nations de Race Fennique en général.
Page 3*l

SECONDE SECTION.

Des Ostiaks.
Chap. I. D'où les Ostiaks sont sortis : leur por-

trait. 3 67
Chap. II. Industrie des Ostiaks. 371
Chap, III. Vêtement & nourriture des Ostiaks.

377
Chap. IV. Du mariage des Ostiaks. 3&a
Chap. V. Religion des Ostiaks. 585
Chap. VI. Maladies,remèdes, funérailles. 388

TROISIEME SECTION.

Des Vogoules ou Vogoulitches.
Chap. I. Portrait, caractère & mœurs des Vo-

goules. 391
Chap. II. Religion, fêtes, sacrifices. 399

QUATRIEME SECTION.
Des Votiaks.

Chap. I. Extérieur, industrie des Votiaks. 40 y
Chap. II. Mariages des Votiaks. 41*
Chap. III. Religion. 414
Chad. IV. Cérémonies des funérailles. 41»



DES CHAPITRES. LIX

CINQUIEME SECTION.
Des Mordvans.

Chap. I. Mœurs, usages, religion des Mord-
vans. Page 415

Chap. II. Mariages des Mordvans. Parures de
leurs femmes. 417

SIXIEME SECTION.
Des Tchérémisses.

Chap. I. Du pays occupé par les Tchérémisses.
De leurs qualités corporelles, de leur carac-
tère. 43 1

Chap. II. Du vêtement des Tchérémisses. 436
Chap. III. Industrie & manière de vivre des

Tchérémisses. 43$
Chap. IV. Mariages des Tchérémisses. 44}
Chap. V. Religion & cérémonies des Tchéré-

misses. 449
Chap. VI. Des funérailles. 4j7

SEPTIEME SECTION.
Des Tchouvaches.

Chap. I. Mœurs & usages. 46»
Chap. II. De lareligion desTchouvaches. 46$

HUITIEME SECTION,

Des Lapons.
Chap. I. Positionde la Laponie, origine des La-

pons , leur portrait. 474



LX TABLE, Sec.
Chap. II Industrie. Page 453
Chap. III. Manière de se loger, de se vêtir,

Usages. 49z
Chap. IV. Du mariage desLapons. 4?8
Chap. V. Religion des Lapons. fOl

NEUVIEME SECTION.
Des Finnois.

Chap. I. Portrait, mœurs& usages des Finnois.
508

Chap. II. Religion. 516
DIXIEME SECTION.

Des Ij oriens.

Origine decepeuple, saparesse ,sessuperstitions.
il*

ONZIEME SECTION.
Des Létons , desEstoniens & des Livonîens.

Chap. I. Origine, asservissement & misere de
ces peuples. ji6

Chap. II. Ancienne religion de ces peuples
avant leur conversion. jij



HISTOIRE
DES

DIFFÉRENTS PEUPLES
SOUMIS A LA RUSSIE.

Considérez un enfant encore au
berceau. Vous le voyez déjàconvoiteux ,
envieux , colère , impérieux. Tout ce
qu'on foumet à fes regards, il veut le
pofleder ; la poiïèflïon qu'on lui difpute
le plus vivement, à laquelle on paroît le
plus fortement attaché, eft celle qui fixe
le plus fes defirs; il ne peut commandée
encore par la parole, il le fait par fes
geftes impétueux, par la violence de fes
cris, par fes pleurs ; car c'eft par des lar-
mes que les faibles ont l'art de comman-
der aux forts. Si fes cris ne peuventrien
obtenir, il s'emporte, fon vifage s'altère,
fon fang qui coule avec plus de violence

Tome I. \
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■colore fes joues & fon front, fes larmes
ceflent, & fes cris redoublent ; il frappe
fa nourrice, il frappe tout ce qui l'en-
toure. Les objets brillants font toujours
ceux qui excitent le plus vivement fa cu-
pidité ; il oublie pour un morceau de
clinquant le lait qui le nourrit. Témoin
de tant de paffions unies à tant de fai-
blefTe } vous faites un retour fur vous-
même, & vous dites en gémnTant: voilà
l'homme.

De même, pour bien connaître l'hu-
manité , il faut d'abord l'étudier dans
fon berceau, c'eft- à-dire dans l'état de
l'homme fauvage. C'eft là quevous trou-
verez les principes encore informes de
nos idées intellectuelles, de nos vices j

de nos vertus, de nos folies, de notre
ïnduftrie, de nos connoillances.Plus une
peuplade fera brute encore, moins elle
aura fait de ces progrès qui ne font dus
qu'au long ufage de la fociété & à de
longues communications des différentes
fociétés entre elles, & mieux nous re-
connaîtrons ce qu'était l'homme dans le
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premier état de nature, & par quelles
voies il c-fl: devenu tel que nous le voyons
d.xns les Etats polices.

Où trouver an théâtre plus favorable
à cette étude fi piquante pour ceux qui
veulent fuivre la marche de l'efprit hu-
main , que dans les vaftes contrées qui
compofent la domination des RufTes ?
C'eft là qu'on voit des Nations plon-
gées dans l'état le plus brut dont on
puiiïe à préfent rencontrer le modèle fur
la terre j d'autres qui, fauvages encore ,
fe distinguent des premières par une in-
duftrie plus avancée j d'autres qui, déjà
tropperfectionnées pour être confondues
avec les fauvages, doivent être placées
dans la claffe des peuples que nous ap-
pelions Barbares; d'autres enfin qui ont
franchi plus ou moins de degrés de la.
civilifation.

En indiquant ces différentes gradua-
tions , nous venons de tracer le plan que
nous nous fommes formé pour l'Hiftoire
des Peuples fournis à la Ruflîe. Ce n'eft
pas l'ordre géographique des cpntrées

Aij



qu'ils habitent, ou plutôt qu'ils parcou-
rent dans leur vie errante & vagabonde,
que nous nous propofôns de fuivre j ce
n'eft pas non plus l'ordre des temps dans
lefquels ils furent découverts ; mais celui
des progrès plus ou moins grands de leur
intelligence & de leur induftrie.

Nous ne pourrons pas, il eft vrai, nous
aflfervir conftamment à cette méthode,"
parce que la nature même des chofes re-
fufera de s'y prêter, & nous impofera
quelquefois une méthode différente.Pour
fuivre opiniâtrement un ordre qui n'eft
que notre ouvrage, nous mettrions le
défordre dans l'ouvrage de la nature. Ne
ferait-ce pas, par exemple, confondre
tous les objets, que de mêler avec les
peuples deraces indéterminées,ouderace
fennique, une nation tatare,parcequ'elle
ferait moins avancée dans la civilifation
que les autres nations qui ont avec elles
une origine commune ? Il eft permis de
fe faire des méthodesconvenables au but
qu'on fe propofe : mais il faut favoir les
abandonner quand la naturel'ordonne.

4- Peuples soumis
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Cependant, pourêtre auffi fidèles qu'il

efi: po/îîble au plan qui nous femble indi-
qué par notre fujet, il faut nous trans-
porter d'abord au-delà de laSibérie & de
la prefqu'île du Kamtchatka, dans des
archipels dont les noms mêmes font en-
core prefque généralement inconnus ,
qui n'ont été découverts quede nos jours,
& dont la poficion ne fe trouve tracée
que fur nos cartes les plus récentes.

Aiij
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PREMIERE PARTIE.
Nations de Races indéterminées.

PREMIERE SECTION.
Iles découvertes par lesRusses à l'Orient

du Kamtchatka.

CHAPITRE I.
Découverte, position, description de

ces îles.
A-a première, la plus occidentale &b
plus anciennement connue de ces îles,
eft celle où Bering fut obligé de chercher
un afyle en 1741, après la plus facheufe
navigation, & dans laquelle il mourut.
Elle aconfervé le nom de ce malheureux
Commodore.

Cette île, qui ne fut d'abord renom-
mée que par l'infortune de ceteftimable
Navigateur & des compagnons de fon
entreprife , nourruToit quelques uns de
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ces animaux quiportent des fourrurespré-
cieufes. Les RulFes y furent appelles par
l'intérêt, 6c le même intérêt leur fit. bien-
rôt après découvrir l'île de cuivre, égale-
ment afFreufe, infertile & déferte. Enfin,
dès l'année 1745, s commencèrentàcon-
naître le grouppe d'îles qu'ils nomment

Aléoutiennes. I ls ne découvrirent que
treize ans après celui desîles auxrenards,
dont les plus orientales touchent prefqus
au continent de l'Amérique.

Ce ne fut qu'en 1761 qu'ils reconnu-
rent un rroifieme grouppe iituc au Nord-
Elt du premier. Ils lui donnèrent lenom
d'îles Andréanovski : on croit qu'elles
iont au moins au nombre de lix j je ne
les ai trouvées encore indiquées fur au-
cune carte.

La nature fe montre fur ces îles dans
route l'horreur qu'elle déploie quand
l'homme 11e l'a point encore aiTervie.
Mais la nature eft belle & majeftueufe
dans fon horreur, quand, aidée par la
fertilité du fol & par l'humidité meur-
trière àla fois & vivifiante, elle fait naî-

Aiy
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tre des forêts fur les débris des forêts ;
quand les lierres & les lianes embraflènt
le tronc des arbres fourcilleux, montent
jufqifà leur cime, en defcendent, re-
montent encore, & forment entre les
arbres qui fe preflent, qui fe croifent par
leursfinuofités, qui s'unifient & s'embraf-
fent par leurs rameaux, un treillage im-
pénétrable. L'homme, apporté fur ces ri-
vages où jamais n'abordèrent fes fem-
blables , admire d'abord ces obftacles
puiflants qui le repouffent, s'en indigne
bientôt& fait les vaincre.

Mais, dans les îles dont nous parlons,
un fpectacle bien différent frappe les re-
gards. La nature y femble morte ; ou
plutôt elle ne montre une effrayante acti-
vité que par les feux des volcans, par les
fecouifes qu'elle imprime à la terre , Se
par le bruit épouvantable & fourd que
rendent les montagnes enflammées.

Les îles qui n'ont point de volcans
n'offrent du moins que des montagnes
pelées, des plaines caillouteufes, des val-
lonscouverts de débrisde rochers. Aucu»
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arbre nepeut naîtreparmi ces décombres;
quelques maigres herbages y trouvent
feuls une nourriture fuffifante, & des
ofiers nains, desfous-arbuftes, des brouf-
failles, y repréfentent les grands chênes
de nos forêts. Les loutres de mer, les
lions & les veaux marins fréquentent les
rivages, & l'on ne voit dans l'intérieur
des îles que les animaux qui, comme les
renards, fe plaifent dans les plus fauvages
folitudes.

Tel eft l'afpeft des îles les plus méri-
dionales. Qui croirait qu'en remontant
vers le Nord, prèsdufoixantieme degré,
la naturefe montrepinsriante & plus fer-
tile ? Aulieu desherbes& des broufTailles
qu'elle répand d'une main avare dans les
îlesAléouriennes, elle fait croître dans les
plus orientales de celles aux renards les
aunes & les faules, elle y nourrit des
rennes, des ours, des loups, des fan-
gliers j Se une efpece de chiens très féro-
ces qui portent de fort longues oreilles.
Elle y marque, par des productions fem-
blables à celles de l'Amérique, le voifi-

Av
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nage de ce continent dont les côtes occi-
dentales font enfin reconnues.

C'eft principalement dans ces îles que
fe trouventles volcans encore enflammés :
c'eft là que les fourrières & les fources
d'eauxbouillantes trahifTent le feu que la
terre recelé encore dans fon fein. Peut-
être les montagnes encore mal obfervées
par des Navigateurs qui ne favent ni voir
la nature ni la décrire, ne font-elles que
des volcans éteints. Peut-être un obfer-
vateurplus attentif,. & qui préférerait les
progrès des connaiflances à de vaines dé-
pouilles d'animaux, trouverait-il toutes
les plaines couvertes de couches multi-
pliées de laves & de feories j peut-être
enfin confirmerait il ce qu'indique afTez
la feule infpection descartes, que toutes
ces îles ne furent autrefois que les parties
les plus élevées d'un continent qui tenait
àcelui de l'Amérique, & qui a été détruit
& noyé par les tremblements de terre»

De même l'île de Bering, celle decui-
Tre ik. le grouppedes Aléoutiennes fern-
bleut. avoir autrefois fait partie de la
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terre du Kamtchatka, dont elles parta-
gent encore la ftérilité.

Ces deux grouppes font rapprochés p.«
celui des îles Andréanovski : il complets
la chaînequi nous fait appercevoir en idée
l'ancienne jondiondu continentde l'Aile
àcelui de l'Amérique j jondtion dontnous
verrons dans la fuite d'autres preuves,
& qui même à préfent eft à peine inter-
rompue par un canal de fix lieues entre
la côte la plus orientale du pays habité
par les Tchouktchi, & le rivage le plus
occidental de l'Amérique, découvert de-
puis a(Tez long-temps par les RufTes, &
nouvellement reconnu par le Capitaine
Cook (i).

(1) Si la carte publiée à la tête du Troijîeme
Voyage du CapitaineCook efl: exacte, (î elle a
été drefléed'après desofefcrvations irréprocha-
bles , il faudra faire quelques corrections à la
nouvelle carte de l'Empire deRuflie publiée en
1776 par l'Académie des Sciences de Saiiu-
Pé'tersbouig.L'île Ounalachka fera moins vafte
& s'étendra moins au Nord Eft. Quelques au-
tres îles encore plus orientales qu'Ouualachka

Avj
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CHAPITRE II
Comment ces îles ont été peuplées. Des

différentes Nations qui les habitent.

vJn ne doit donc pas être furpris que
la plupart de ces îles, qui femblent de-
voir repoufler les hommes par leur hor-
reur , aient cependant une population
affez forte eu égard à leur ftérilité. Leurs
habitants font les defcendants de ceux

Ji'exifteront plus, & feront place àla côte de
l'Amérique , ou ce feront peut - être de pe-
tits îlots voifins de la côte méridionale du
Havre de la Providence. La côte Américaine,
découverte par Gvozdef, & tracéedans la carte

de*M. Muller, fera rapprochée de lapointe la
plus occidentalede l'Afie , & n'en fera plus fé-
parée quepar wn canal de fîx lieues , à ta hau-
teur de 6j degrés j8 minutes. Enfin, les îles
qui paraiiTaient femées entre ces deux côtes, &
«jui occupaient une étendue de plusieurs de-
grés , feront fupprimées , ou l'on reconnaîtra
du moins que ce ne font que des écueils qui ne
svérirent pas une place dansune carte générale»



a la Russie. 13
<jui, dans le temps de la révolution,
échappèrent au défaftre commun, parce-
qu'ils fe trouvèrent fur les terreins les
plus élevés , ou qu'ils y cherchèrent un
afyle. C'eft chez eux une tradition conf-
iante que leurs ancêtres onthabité ces mê-
mes îles j&, avant l'arrivée des Rudes ,
ils n'avaient aucune idée d'un autre pays.

On obferve parmi eux un grand nom-
bre de nations différentes. Elles fe diftin-
guentpar la variété des traits, de l'exté-
rieur, de toute laconformation, des ufa-
ges, desmœurs, mais fur-tout par la dif-
férence des langues. On trouve dans les
trois Archipels des peuplades qui ont la
plus grande conformité entr'elles Si avec
les Koriaks & les peuples de l'Amérique
feptentrionale. On a cru reconnaître aufli
degrandes conformités, tantpour le fon
que pour la terminaifon, entre les noms
des habitants de plufieurs îles & ceux des
Groenlandais : nouvelles preuves de l'an-
cienne jonéfcion des deux continents, qui
permettait aux nations de s'étendre de-
puis la côte occidentale de la mer de
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Pinjinsk jufques à l'Amérique fepren
trionale.

Mais des peuplades d'une même ori-
gine font féparées par d'autres peuplades
d'une origine toute différente. Les Ruf-
fes prirent dans les îles Aléontiennes un
jeune homme pour Interprète. Ils de-
vaient croire qu'il ne leur ferait pas long-
temps utile; car il fe trouvoit dans la
même île des nations dont il ne pouvait
fe faire entendre. Il ne les fervit pas mieux
dans les îles voifines j fon langage y était
auffi étranger que s'ilfût venu d'uneautre
extrémité de laterre. Mais, quand onfut
enfin parvenu à des îles fort éloignées,
on vit avec furprife le petit Interprète fe
faire entendre auffi facilement ques'il ne
fut pas forti de fa famille.

Quand on trouvechez ces peuples une
langue différente, on trouve en même
temps d'autres figures & d'autres mœurs.
Mais ces nations ont été jufqu'à prcfent
trop légèrement obfervées pour qu'on
puifle décrire féparément les caractères
Se les ufages de chacune d'elles. Il faudra
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nous contenter d'indiquer, par des traits
généraux , leurs ufages , leur induftrie ,
leur manière de pourvoir à leurs befoins
& l'étendue de leur intelligence.

CHAPITRE III.
Bornes de l'industrie des Insulaires.

\2uand le befoin eft toujours pref-
fant, l'intelligence n'en: occupée que des
moyens de le fatisfaire. Elle ne fe porte
pas au-delà, parcequ'il ne lui refte pas
le loifir de fe diftraire fur d'autres objets.
Calculez le nombre d'idées que peuvent
exciter les befoins de nos Infulaires, &
vous aurez à-peu-près la fomme de toute*

leurs conceptions.
Il faut fe nourrir, il faut fe loger, Se

dans un pays froid il faut fe vêtir : mais,
comme ils n'ont qu'un très petit nombre
de moyens de pourvoir à leur fubfif-
tance , de fe procurer des afyles & des
vêtements , ils n'auront aufli qu'un trèj
petit liombre d'idées.
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II eft un quatrième befoin, celui d'ai-
mer. Il occupe parmi nous, il rend activé
l'oiiiveté de la jeunefle; il foumet l'hom-
me vigoureux à l'efclavage d'un fexe fai-
ble. Un fourire l'enchante,une rigueur re-
double fes defirs & les charmes de l'objet
aimé , une main légèrementprefTée porte
le feu dans toutes (es veines. Dans com-
bien deplaifirs diffcrens nos cœurs feplon-
gent, fans oferefpérer même les derniers
plaifirs ! Un mot, unregard, une légère
faveur, un refus,unehumeur, un caprice,
une querelle, un raccommodement fuivi
d'une autre querelle & d'un raccommo-
dement nouveau , tout cela devient au-
tant de plaifirs différents, parceque tout
cela montre la perfonne chérie fous au-
tant de formes nouvelles : fes geftes, fes
attitudes variées, un férieux auftere, un
fourire enchanteur, des emportements ,
desfolies, touteft délicieux :ce n'eft plus
elle, & c'eft elle encore : on goûte les
plaifirs de l'inconftance dans le fein de la
fidélité. Abfent, on ne voit que celle
qu'on aimej on la voit dans l'obfajrité
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«le la nuit, on la voit dans le repos du
fommeil. Elle s'eft promenée dans ce bof-
quet; c'eft ici qu'elle a payé mon amour
d'un tendre regard j c'eft là qu'elle a pro-
mis de m'aimer toujours. Elle s'eft aflife
fur ce banc de gazon, cette fleur que je
conferve a repofé fur fon fein. Charme
<le nos plus belles années, amour, fi l'on
doit regretter la jeuneffe, c'eft parceque
tu fuis avec elle.

Mais le Sauvage, follicité par des be-
foins toujours renaifTants, ne voit dans
l'amour que le dernier de ces befoins ,
&, dans les femmes, qu'unmoyen de le
fatisfaire.
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CHAPITRE IV.
Maniere dont Us Insulaires pourvoient

à leur subsistance.
JUES îles orientales ne produifent au-
cun fruic, aucune femence nourricière.
Dépouillées de forêts, elles ne nourrif-
fent point de gibier.Cependant il eft rare
que les Infulaires éprouvent une grande
difette. Les renards, les oifeaux de proie,
la chair huileufe des baleines, la chair
gluante & coriace des veaux & des lions
marins, celle des loutres de mer, les
poifïbns morts dans les eaux & apportés
par la marée, les herbes & les racines
fauvages, tout fert àla nourriture de ces
hommes durs &peu difficiles. Un coquil-
lage fraîchement apporté fur la côte ne
flatte pas plus agréablement leur palais
qu'un poiflon à demi pourri. Ils mangent
jufqu'au varech (i) que la mer aban-
donne fur lerivage.

(i) Plante qui croît au fond de la mer, 8c
que les vents eu détachent & apportent fur le«.
Cotes.
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Ainfi, lefens du goûtfe perfectionne,

acquiert de la fineiTe chez les peuples
amollis & voluptueux ; il conferve en-
core de la grofiièreté chez les peuples de
mœurs aufteres ; il paraît entièrement ob-
tus chez les Sauvages. Un Apicius fait
clafler & nuancer toutes les différentes
faveurs des mets lesplus exquis ; nn Spar-
tiate ne donnerait pas fon brouet noir
pour la cuiiîne d'Apicius ; un Sauvage
ferait bien malheureuxfi, pour vivre, ri
lui fallait même du brouet noir. Le goût
& le toucher font les fens de la volupté }
ils ne peuvent acquérir toute leur finefTè
quechez des hommes à cjui une vie molle
&c oifive permet d'être voluptueux ► les
autres fens font plus particulièrement
chargés de veiller à la confervation de
l'homme ; ils feront plus parfaits, plus
fubtils chez l'homme fauvage , parce-
qu'étant plus obligé de fe fuffire à lui-
même , il aura plus fouvent befoin de
travailler à fa confervation.

S'il eft vrai que l'induftrie ne foit inf-
pitée que par le befoin, Se ne s'étende.
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que dans la proportion où les befoins îe
multiplient, l'art de cuire & d'apprêter
les viandes ne fera pas inventé par le Sau-
vage qui vient de tuer un animal, & qui
a faim. Il ne s'avifera pas plus d'apprêter
fa proie & de différer fa jouiflance pour
la rendre plus délicate, que le loup ne
penfe à faire cuire l'agneau qu'il vient
d'égorger. Cette vérité, long-tempscon-
je&urale, eft confirmée par l'exemple de
nos Infulaires & de plufieurs autres peu-
ples. Ils dévorent les chairs toutes crues,
& le fang leurruiiïelle fur le menton par
les trous que nous verrons qu'ils fe font
fous les lèvres. Quoique entourés de la
mer, ilsn'ont pas encore penfé à faire fer-
vir le fel d'aiTaifonnement à leur nourri-
ture : elle eft toute affaifonnée par la faim.

11 eft vrai que l'hiver ils embrochent
dans de petits bâtons les chairs dont ils
veulent faire leur repas, & les expofent
au-defîus de leurs lampes; mais ce n'eft pas
pour les cuire, c'eftpour les faire dégeler.
Dès que les viandes ont perdu l'extrême
dureté que leur avoit imprimée la con-
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gélation, la cuifîne eft faite Se le repas
commence.

Cependantquelquefois,dansungrand
feftin, Bc, en quelque forte, par un excès
de fenfualité, ils font bouillir les viandes.
Ils fe fervent pour cela d'unepierre creufe
qui leurfert de marmite ; une autre pierre
plate tient lieu de couvercle ; ils bou-
chent les interfticesavec dela terre gralTe,
& allument autour un feu d'herbes. Ils
attendent, pour manger, queles viandes
foient refroidies.

Ils favent donc à leur gré renouveller
le feu ? Oui ; le hafard, ce grand Maître
de l'homme, infpire bientôtcette induf-
trieau Sauvage. Il voit s'enflammer deux
morceaux de bois qu'il frotte fans def-
fein, &le befoin ne lui permetpas d'ou-
blier cetteutile expérience. Nos Infulaires
n'ont pas d'autre moyen de fe procurer
du feu : ils reçoivent l'étincelle fur des
herbes feches, faupoudrées de foufre.
Nous verrons dans la fuite que lesKamt-
chadales ont fu inventer pour cet ufage
une machine plus ingénieufe.
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Mais elle l'eft encore moins que l'arc 1

& cependant il a été inventé par tous les
Sauvages. Ce n'eft pas qu'ils aientconnu
la nature du reflort ; mais la difficulté
d'atteindre les animaux à la main ou avec
un bâton les a rendus attentifs à toutes
les expériences que le hafard faifait naî-
tre : c'eft à lui, fans doute, qu'ils ont dû
les moyens de fe faire des armes pour
atteindre de loin la proie prête à leur
échapper.

Les habitants des îles orientales per-
cent les animaux de leurs flèches, ou leur
drefTent des embûches & les attirent dans
leurs filets. Us fe fervent de plantes mari-
nes pour trefler leurs lacets.

Comme ils n'ont point de fer, c'eft
avec des os _, c'eft avec des cailloux ai-
guifés entre deux pierres qu'ils arment
leurs flèches & leurs piques. Indépen-
damment de l'arc, ils ont imaginé une
machine de bois dont les Voyageurs au-
raient dû nous donner la defcription, &
qu'ils emploient pour lancer des traits à
une grande diftance.
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Quelquefois , dans les ruifleaux, ils

prennent les poiiFons à la main nue : plus
fou vent ils les arrêtent avec des claies sils les attirent dans de petites corbeilles,
ou ils les percent avec des fourches. Us
aiguifent auflî & recourbent des os &
même du bois en forme de hameçons
fort aigus, & font des lignes avec de
l'algue marine & avec des nerfs de pho-
ques. Ilsfurprennentles monftres marins
fur le rivage pendant leur fommeil, les
entourent& les tuent àcoups de piques.

Tout habitant des bords de la mer fe
familiarife avec elle, la brave & parvient
à la domter. Nos Infulaires conftruifent
ia carcaffe de leurs canots avec des côtesde baleine, ou avec du bois apporté par
les flots : ils la recouvrent de peaux de
phoques, & s'entourent de l'excédent de
ces peaux qu'ils nouent fortement autour
d'eux comme un tablier, enforte que
l'eau ne peut trouver aucune iiïiie. Les
mêmespeaux enveloppent la barque & le
Navigateur, & l'un & l'autre ne fem-
blent faire qu'une feule pièce. Ces fa«.
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vages, mais induftrieufes embarcations,J
font les mêmes quecelles des Groenlan-
dais.

Comme ils n'ont pour outils que des
couteaux & des haches de pierre, ils tra-
vaillent lentement, & leur ouvrage eft
toujours grofîier j mais ce désavantage ,
qui n'en eft un que pour la vue, eft bien
compenfé par la légèreté. Le canot pefe
au plus trente livres ; &le pêcheur, après
avoir regagné la terre, le metfur fa tête
& le remporte chez lui. Il eft à la fois
chargé de fa proie, de fes filets, de fes
armes & de fon bateau.

Chacune de ces barques ne contient
qu'un feul homme ou deux tout au plus.
Ces dernières paraifTent même réfervées
aux Chefs des peuplades, qui ont le droit
de faire ramer une efpece de valet, pen-
dant qu'eux-mêmes s'occupent de la pê-
che. C'eft laplusgrande prérogative donc
ils jouiflent , & jamais la dig'nité fu-
prême n'a été entourée de moins de fafte.

Ils ont aulîi desbaidars ou canots longs
de fix toifesj &c qui peuvent contenir

jufqu'à
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jufqu'à quarante hommes. Ces barques
font deftinées pour les grandes expédi-
tions maritimes.

Quand il s'agit de pourfuivre de gros
animaux marins, plusieurs canotsfe réu-
nifTent, les harcellent, les entourent, les
en veloppent : on les bleiTe avec leharpon,
on les fuit àla trace de leur fang, & l'on
fe partage la proie.

Comme les monures marins, dontfe
nourrilTent les habitants des îles, fervent
auflî à la nourriture & aux arts de plu-
fieurs autres peuples dont nous avons en-
trepris la defcription, nous croyons de-
voir préfenter ici l'hiftoire de ces ani-
maux.

Le morje eft le morfede M. de BufTon.
Plufieurs nations fe font accordées à l'ap-
peller vache marine ou cheval marin,
quoiqu'il n'ait aucune refTemblance avec
le cheval, & qu'il n'ait tout au plus quel-
que faible rapport avec la vache que par
le muflfle : cette partie, qui fe fera pré-
fentée la première hors de l'eau, lui aura
fait donner le nom de vache par des na-

Toim I. B
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y.igateurs peu attentifs. Il eft revêtu de
poil, mais il n'a ni cornes ni oreilles ex-r
lérieuresj fes nageoires, entrele'fquelles
font placées les deux mamelles, font des
efpecesde mains dont les brasfont renfer-
més dans le corps. Ses défenfes,plus belles
que l'ivoire, font attachées à la mâchoire
iupérieure, ôc lui fervent à gravir fur les
rochers & fur les montagnesde glace, 8c
à fouiller dans le limon de la mer pour
<:n tirer des coquillages. Les plus fortes
•pefent feize livres j mais il eft plus com-
mun d'en trouver de fix, decinq &même
de quatre. Cette ric'neile arme contre 1$
morje l'avide habitant du Nord ; & c'eft
en partie pour lui faire la guerre, que le
Rutfê s'embarque à Mézen, & vabraver
les horreurs de la Nouvelle-Zemle. Ge
paifible amphibie, qui a quelquefois plus
de vingt-quatre pieds de longueur, jouit
de fa force fans eu abufer.La nature, eu
lui accordant des armes terribles, lui a
donné la douceur : il ferait même fami-
Jier, fi les perfécutions de l'homme ne
Savaientrendu fauyage. Il vit en focieté,
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fe partage par familles, Se le fort veille
à la defenfe du faible. Les petits nagent
& fe jouentfous les yeux de leur mère,
qui les prend dans fes nageoires pour les
allaiter, comme une femme prend fon
nourriflon dansfes bras. Les morjesvien-
nent paître l'herbefur lesrivages, & c'eft
là que les attend le cruel chafleur. Comme
ils marchent moins qu'ils ne rampent à
l'aide de leurs courtes nageoires ou de
leurs doigts palmés , ils deviennent la
vicYime de l'homme avare qui les pout-
fuit. Mais ils fe défendent dans la mer
avec autant de courage que d'adrefle : la
troupe vient au fecours de "celui qui eft
attaqué, tâche d'arracher le harpon , &
coupe fou,vent la corde qui le retient.
Dans leur jufte fureur, ces animaux s'é-
lancent contre la barque , parviennent
quelquefois à la renverfer } & mettenten
pièces les pêcheurs.

Le nom de veau marin, qui femble
indiquer un animal qui n'eft pas encore
adulte, a été encore plus mal appliqué
au phoque que celui de vache marine

Bij
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au morje. Les RulTes le nomment tiou-
len (i). Une communication établie en-
t*e les deux ventricules du cœur lui
donne la faculté de refter fous l'eau fans
refpirer. Les variécés de cet animal ne
confident que dans la couleur & la
deur ; on en voit de noirs, deblancs,
dé gris, de jaunâtres&de tigrés. Il fré-
cjaente peu la haute mer, &fe tient le
plus fouvent près des côtes, d'où il vient
brouter l'herbe fur lerivage: il fe nourrit
au(ïï de poiflbns. Son cri, dans fa jeu-
neflè, reflemble au miaulement du chat,
Ôt, dans l'âge adulte, aux abboiements
d'un chien enroué. Il a I'ouie fine quand
il eft éveillé ; mais fon fommeil eft pro-
fond & l'empêche de rien entendre. Il
imite aflez bien, en dormant, le beugle-
ment du veati. Le tonnerre Se les éclairs

(i) Le même animal , ou l'une de fes efpc-
ces , effc nommé loup marin dans l'Hiftoire
philofophiquc des établiffements JesEutopcens
dansks deuxIndes. Ainfîj voilà le veaudevcnii
loup, tant cesdénominations compofées offrent
"des Idies peu ptéciies.
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l'excitent à la gaieté ; il fe joueau bruit
des tempêtes. Cet animal, qui vit parmi
les glaces du Nord, ck qui fe trouve auiîi
fous les zones tempérées, s'enflamme ai-
fément de colère & livre de cruels com-
bats à {es femblables. Ses dent? aiguës,
{es ongles crochus & tranchants, font des
armes terribles & fouventenfanglantées.
D'énormes bancs de glace font quelque-
fois couverts de ces animaux : les mères

portent deux petits àlafois, Se viennent
les mettre bas fur les glaces ou fur le ri-
vage; elles les allaitent, les conduifent à
la mer, leur apprennent à nager. Quand
on tue l'un de ces animaux, on en voie
arriver un grand nombre pour le fecourir ;
mais ils ne font qu'éprouver le même fore.
Effrayés de la pourfuite des chaifeurs, les
phoques lâchent leurs excréments } dont
l'cdeur eft infupportable. Ils ont le nez
fort fenfible. Frappes fur cette partie, il*
verfent des larmes, &, vaincus par la
douleur, ils abandonnent le foin de leur
vie &c tendent la gorge au fer qui va les
immoler. Ils ont la vie dure, & reçoivent

Biij
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plus de trente coups avant de h perdre.
Quelquefois même, couverts de bleiïu-
res mortelles, ils vivent encore plufieurs
jours.Quoique leurchair foit d'une mau-
vaife odeur, les Sauvages n'en font pas
dégoûtés.L'huile extraite de la grailTedes
jeunes phoques ne participe pas de cette
odeurrebutante. On la dit aufli douce que
l'huile d'olive; &, fi l'on doit en croire
le narrateuranonymedu troifiemevoyage
de Cook, les Anglais de fon équipage la
trouvèrentpréférable au beurre d'Angle-
terre. Les phoques font quelquefois fi
gras, qu'ilsreflemblent plutôt à une ou-
tre pleine de graifTe figée qu'à un animal.
On ne peut diftinguer ni la tète ni les
pattes défigurées par la grailïè. On peut
apprivoifef 8c kiftruire les jeunes pho-
ques; mais il eft difficile d'en élever. Les
petits, enlevés à leur mère, necefTeßt de
miauler, & fe laiflènt fouvent mourir de
faim & de douleur.

L'animal que les Rudes appellent chat
de mer, & que Dampier a nommé ours
marin, peut refter long-temps fous l'eau



fansrefpirer. Il faitaifémentàla nage deux"
milles d'Allemagne par heure, change
de climat, &va chercher les îles du Nord!
pour s'y livrer àl'amour; mais il n'y trouva

pas la paix qu'il était vena chercher. Il fer
réunit par familles. Chaque mâlerzflénï-
ble au moins quinze femelles pour hi
plaifirs, <?: ne fe laiiïe pas tranquillement
fupplanter par un rival. Un combat faiî-
gknt lui afliire la polïcffion de fes con-
quêtes, ou l'oblige à cacher au loin îi
honte defa défaite.Les femelles faivenf
toujours le vainqueur, &■ leurs carelTes:
deviennent le prix de fon courage. Ce&
animaux font farouches, crlieîs, & fera-
blent faits pour enfanglanter les mers.
Après un long combat, fatigués, rendus a.
& refpirantd peine, ils fe repofent pour
fe battre encore & fe déchirer avec une
fureur nouvelle.Les femelles aimenr ten-
drement leurs petits; mais il femble que
la férocité nailïè avec eux, & leurs pre-
miers jeuxfont descombats. Le père ac*
court les féparer ; mais il lèche tendre-
uiem le vainqueur, Se les plus faibles ou?

Biv
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les plus lâches, trop indignes de lui, ref-
tent auprès de leur mère. Les plus gros
de ces animaux pefent près de fept cents
livres. Il eft aifé deles afTommerpendant
leur fommeil ; car, chargés de graille au
printemps, ils dorment deux mois en-
tiers, fans prendre aucune nourriture.
Leur chair eft gluante& de mauvais goût,
& leur peau n'eft bonne àrien.

Le lion marin, que les Rufles nom-
ment fivoutcha, eft un animal amphibie
qui voyage de l'équateur aux pôles, &fe
trouve au Cap de Bonne-Efpérance 6c
dans les mers les plus feptentrionales.
C'eft le cruel ennemi de l'ours marin ,
qu'il pourfuit avec acharnement. 11 eft;
revêtu d'unpoil fauve & court. Sa chair
eft recouverte d'une forte épaiffèur de
graiflTe, dont onretire jufqu'à cinq cents,

pintes d'huile. Sa langue pefe fotivenc
cinquante livres. Ses nageoires luifervent
de pieds, & l'énormité de fa malTe, qui
pefe quelquefois treize cents livres, le
fait ramper lourdement : mais, jufques-
dans fon repos,, fa force impofiute Se
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l'appareil de fes armes tiennent en ref-
peitfes ennemis. Ses affreuxrugidéments
ie font entendre à la diftance d'une lieue :
tous les animaux de la mer prennent la
fuite devant lui. Son humeur belliqueufe
fe lit fur fou horrible muffle & dans fes
regards enflammés. Sa gueule, qu'il ou*
vie dans fa colère , laiilê fortir des dents
canines longues d'un demi-pied. C'eft à
la fuite des combats, c'cft au prix de fon
fang, qu'il goûte les plaifirs de l'amour,
Si qu'il ralTemble autour de lui un grand
nombre de femelles. Cependant cet ani-
mal terrible s'accoutume à la préfence de
l'homme, & n'en eft pas effarouché tant
qu'il n'en a pas reçu de. mal» 11 laille
même aiTez tranquillement égorger fes
petits. Les femelles en portent deux à la
fois. La chair des vieux lions marins tft
mauvaife, mais celle des jeuneseu. à'uu
a-ffez bon goût.

Je ne connais pas de defcriptron de
Fefpece de chien marin nomme lakhu'c
au Kamtchatka. 11 eft grand comme un
bœuf, Ôc pefe à- peu - près fept cents.

Bv
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livres. La chair en eft défagréable ait
goût.

Ces détailsparaiflaientnécefTaires ici:
revenons à nos Infulaires. Les plus pru-
dentsfavent prévoir & prévenir ladifetta
dont les menace le retour de l'hiver, qui
couvrira d'une glace épaiiïe les lacs, les
mers & les fleuves. Ils font fécher aa
foleil ou à la fumée les chairs des monf-
tres de la mer & des poiflons , & celles
des loutres marines, dont je ne connais
que la dépouille, qui reflTembleàcelle des
caftors. Ils prennent moins de précau-
tions pour les provifions qui doivent être
confumées les premières, & fe concent-
rent de les tenirdans l'eau, qui ne tarde
pas àfe glacer, ou de enfevelir dans
la neige. Mais il en eft peu qui marquent
tant de prévoyance, car il n'eft pas de
l'homme fauvage de porter fes penfées
fur l'avenir. La difette vient, on la ftip-
porte avec une patience qui tient plus de
la ftupidité que de la vertu: on louffr&'a
faim fans fe plaindre, comme on fou£-
friroit une maladie qu'on n'aurait pas.cts
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maître de prévenir : la même imbécillité
qui n'a pas permis de prévoir l'avenir v

empêche de faire ivn retour fur le pafi'é
pour fe reprocher fa négligence, & l'on
£ê contente de chercher fur le rivage de»
coquillages & du varech pour appaifer 1*
faim qu'on endure.

On ne fait, dans ces îles, tirer ni des
baies ni des herbes qu'elles nourriflenc
aucune liqueur fermentée. On ne boic
que de l'eau , & même fouvent, dit-on,<

de celle de la mer, qui, près du rivage,
a bien quelque falure, mais fansêtre fau-
niâtre. L'huile de baleine eft, pour les
joursde fête, une boiifon délicieufe : les
veflîes gonfléesde cette liqueur épaifTe &
il dégoûtante pour nous, font vuidées
avec profufion quand on reçoit la vifite
de fes amis. L'huile de veau marin, pré-
fentée avec encore plus de fàfte,. eft ac-
cueillie avec la même pie qu'excitent
parmi nous les vins, les plus exquis.-

Ils doivent à leur ignorance &
mifere l'avantage de ne. pas- connaître
ilivreiTe. Nos liqueurs fermentees n'im»

B vj
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priment fur leurs palais novices que de*

'fenfations douloureufes. Quand les Ruf-
fes ont voulu leur en faire boire, ils les-
ontrejettées avec dégoût. Mais quelques-
uns fe font accoutumés au tabac en pou-
dre apporté par les Kozaque-s. C'eft ainii
que la fréquentation des étrangers fait
toujours naître quelque befoin nouveau,
& par conféquent quelques privations,
quelques maux encore inconnus.

Nos Infulaires ont despropriétés, tant-

l'expérience apprend bientôt à l'homme
à fe défier de l'humanité,, de l'équité de-
fes compagnons, & à ne compter que
fur ce qui lui appartient enpropre. Cha-
que habitation pofTede une portion mar-
quée durivage de fon île : c'eft fou patri-
moine, & les poiffons , les coquillages,
les plantes marines qu'on y recueille ,
forment fon revenu. Il n'eft permis de.
lien prendre fur la portion de fon voifin :
un étranger même ne peut manquer im-
punément àcetteconvention fatrée. Nos
Navignteurs ont accufé quelquefois de
\o\ des Sauvages qui leur ont pris fort
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înnocemment quelques clous ou d'autres-
bagatelles (1). Ils ne pourraient éviter
eux-mêmes cette accufation & la peine
qu'elle entraîne , s'ils ramaïïaient ici ~fans la permiiîion du propriétaire , un-
miférable coquillage ou quelques plantes
marines que les-flots auraient dépofées
fur la côte.

On fent que cette loi, car on peut lui
donner ce nom, a dû occafionner bien;
des querelles 8c des combats entre les.

(i) Quand des Sauvages dérobent quelque"
chofe à nos Navigateurs, il ne fâurpas croite
queces enfants adultes, qui connaiflent à peine
la propriété, fe foienf formé-l'idée que nous
avonsdu vol. Des Américains montèrent à bord1

duCapkaine Claike , 3c lui volèrentfa montre.

On fouifla leurs canots-, on trouva la montre; le
voleur larendit fans paraître honieux,fans mon-
trer deregret; ill'auroitdonnéeponrunclou.A—
peu-près dans le même temps, un autre vola un
verrou:on voulut le lui ôter.il fauta a la mer,
& le donna à un de fes camarades qui l'empor-
rait à la nage. On leur tira un coup de fufii"
chargé à balle, alors le voleur rapporta le
verrou, Troificmt Voy->ge de Cook,Ne reçois»
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Ru(Tes & les naturels du pays. Les étran-
gers qui fe répandaient fur le rivage
attentaientfréquemment à une propriété
dont ils ne pouvaient avoir aucune idée:
ils étaient repouffés avec fureur par des
propriétaires indignés de cet attentat', &
deretour dansleur pays, ils fe plaignaient
d'avoir été brufquement attaqués par des
Sauvages dont le perfide accueil les avait
d'abord trompés. Ils ne fe doutaient pas
qu'ils avaient eux - mêmes enfreint les
conditions titcites de la paix, Se qu'ils
n'avaient reconnu le bon accueil qu'on

naît on pas la marque de l'innocence dans la
tranquillité du voleur de montre, dans la rc-

fiftance du.voleur de verrou? Ne fe fi-gure-t-on
pas un enfant qui a ramafle fur le rivage une
coquille ou un caillou, Se.qui réfifte à.fon ca-
marade qui le lui veut arracher ; Ne frémit-on
p,as fur-tout de la barbariodes Européens qui
tirent a balle fur un malheureux Sauvagepour
Hn'vil morceau de fer; On dit que le Sauvage
au verrou le rendit d'un air farouche : il vou-
lait fans doute reprocher aux Anglais de s'tm-
gojrterpour iipeu de chofe à tant decruauté».
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leur avait fait qu'en volant ceux qui le
leur avaient accorde.

Mais le propriétaire d'une portion de
la côte n'a pas de droit particulier fur une
baleine morte qui y eft apportée par les
flots. Un fi riche tréfor doit entrer dans
lerevenu public, & appartient à 1 île en-
tière. La découverte en eft célébrée pat
une fête générale : la joiebrille fur totis
les vifages, un mouvement commun eft
imprimé par l'intérêt & par le plaifir-.
Tous accourent fur le rivage, avides de
repaître leurs yeux d'une fi belle proie &
de la partager. L'air retentit de chanss
d'allégrefîe, &lesdanfes accompagnent
leschanfoiiS. Lemonftre énorme eftbien-
tôt mis en pièces , onvoudrait le dévorée
toutentier avant de quitter la place ; la
modération eft toujours bannie de ces
repas, & c'eftà regret qu'on fe voit obligé
de les finir Se d'enjmiporter les reftes.
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CHAPITRE V.
Maniere dont les Insulaires construisent

leur, habitations.

JL a manière donc nos Infulaires fe
procurent la fabfiftance, dont ils apprê-
tent & conservent leurs aliments, ne
fuppofe pas une induftrie fort avancée i
celle dont ils conftruifent leurs demeures-
n'en exigegueres davantage. Leurs huttes-
font creufées en terre à la profondeur
d'une toife fie demie, &, comme les-
parois pourraient s'ébouler & écrafer les
habitants, on les foutient avec des per-
ches. Cette grande foilè, qui a depuis dix
jufqu'à cinquante toifes de long, fur une
largeur de trois toifes, & quelquefois de
cinq, eft recouverte d'uneforte de chiffis
qu'on charge d'herbe & de terre: c'eft ce
qui forme le plancher fuperieur de l'ha-
bitation : tout le bois employé à ces fortes
de conftruétions eft apporté par les flots,
car ou doit fe fouvenir que les îles nepro-
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duifent aucun arbre. On ménage au plan-
cher plusieurs ouvertures: les unes fervent
de portes , 6c on y adapte des échelles j
les autres font deftinées à laifler entrer
l'air & la lumière; d'autres enfin donnent
une ifïue àla fumée. Aurefte, il eft rare
qu'on fafTe dufeu dans ces demeures fou-
terraines , & l'on y éprouve ordinaire-
ment une chaleur infupportable. Dans
plufieurs îles on ne fait jamais ufage du
feu : dans d'autres on brûle, pendant les
froids les plus rigoureux , des herbes fe-
ches qu'on a ramaffées en été, ou de la.
graifTe de baleine.

Dans ces antres obfcurs font raflem-
blées cinquante perfonnes au moins, ôc
quelquefois deux ou trois cents. L'air,
le jourpénètrent à peine dans ces vaftes
fouterrains ; on y eft éclairé par la lu-
mière funèbre de quelques lampes qui ne
font autre chofe que des pierres creufes,
qu'on remplit d'une huile fétide de ba-
leine ; des herbes feches tiennent lieu de
mèches. Hommes , femmes , enfants »,

tout refte uu dans, les huttes , ou Loa
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couvre tout au plus d'un morceau de
peau, ou de quelques feuilles, les patries
que In pudeur ordonne de cacher. Un
étranger ne peut defcendre fans horreur
dans ces affreufes habitations : la forabre
lueur des lampes qui rend les ténèbres
encore plus effrayantes, l'épaifle & noire
fumée qu'elles exhalent; unefoule d'hom-
mes nus & hideux qu'on entrevoit dans
l'obfcurité, le bruit qu'ils font en parlant,
en agiiïânt tous enfemble; une chaleur
lourde & mal-faine, un air qui a perdu
fon reflortj l'odeur empeftée que ren-
voient tant de perfonnes relferrées dans
le même cachot, & qui fe confond avec
la puanteur des chairs poùrriflantês" dit
poilïbn & des monftres marins j la ver-
mine fourmillant fur tous les corps , &
que ceux qu'elle ronge ne cherchent que
pour hrdévorer à leur tour j l'impudique
lubricité des pères & des mères, l'es dé-
jections des enfants, l'afpect des repas
plus dégoûtants encore j tout révolte &
blelfe tous les fens.

Ces logements fi mal conftruits, plus
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mal entretenus j ne font pas mieux meu-
blés. Des nattes faites d'herbes treiTées,
des coquilles demi-brifées qui fervent de
tafles, des cailloux creux qui, fuivant leur
volume, font l'office de lampes ou de
marmites ; des tronçons d'arbre groflîè-
rement creufés en forme d'auges, des
corbeilles mal • adroitement tiiTues, des
instruments de pêcheurs encore plus im-
parfaits , des pierres dures & tranchantes
qui fervent de couteaux 8c de haches ;
voilà toute la richefTe de ces miférables
peuples Ceux qui commercent avec les
Ruffes fe procurent par échange des
chaudrons de cuivre. Quand ils peuvent
obtenir ou dérober un morceau de fer,
ils leforgent à froid ; un caillou leur fert
d'enclume, un autre de marteau; ils fe
fabriquent ainfî des armes dont les bords
reftent dentelés : au lieu de couper les
chairs, elles les déchirent, s'y attachent
par mille crampons, & font des blef-
fures bien plus dangereufes que fi elles
étaient plus induûrieufement travaillées.
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CHAPITRE VI.
Vêtements des Insulaires. Idées sing-

lieres sur la beauté, sur la parure.
I_)e s peuples à qui la nature des îles
qu'ils occupent permet û peu d'induftrie
doivent n'avoir que des vêtements bien
fimples. Sous un climat plus doux, ils fe-
raient reftés nus ; rruis l'niprelfion dou-
loureufe du froid les avertit de fe cou-
vrir , & le befoin leur apprend à fe ren-
dre propres les dépouilles des animaus
dont les chairs les ont nourris. Une forte
de chemife ou de tunique eft le plus fim-
ple des vêtements pour la forme, c'efl:
celui qu'ont inventé tous les Sauvages dès
qu'ils ont fenti la néceflitéde fe vêtir
c'eft aufli celui qu'ont adopté nos Infa-
laires. Cette tunique defcend jufqu'aux
genoux, &, pour en relever la fimpli-
cité, on la garnitordinairement de quel-
ques franges decuir. Elle eft faire de la
peau du ventre des oifeaux de mer : les
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femmes préfèrent pour elles les peaux de
loutres, celles de renards ou d'autres pel-
leteries -, c'eft la feule différence qu'on re-
marque dans l'habit des deux fexes, &
qui les falfe diftinguer au premier coup-
d'œil. Ce font les femmes qui raiîèm-
blent &coufent les peaux \ Se quoiqu'elles
n'aient que des arrêtes de poilfons pour
aiguilles, fv que des nerfs d'animaux leur
tiennent lieu de fil, elles coufent avec
une finçuliere adrelïe.EHes ont au/Tî l'art
de teindre avec des terrescolorées lecôté
liffe des peaux ; mais d'ailleurs elles ne
les favent pas bieu préparer.

Comme ces peaux ne font pas impé-
nétrables à l'humidité, ils fe font une
forte de manteau de veiïîes ou de boyaux
de phoques & de lions marins : c'eft l'ha-
bit de delïus pour les mauvais temps, &,
comme il eft plus léger que l'autre, c'eft:
le feul habit qu'ils mettent dans la belle
f. ifon. On croiroit, comme l'ont trouvé
les compagnons de Cook, qu'ils font
vêtus de parchemin.

Ils ne connailïïnr ni cuîo:t«s ni bas.
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& ne fe trouvent pas incommodés de
marcher nus - pieds fur la neige. Quel-
ques uns, plus délicars que les autres,

s'enveloppent les pieds & les jambes de
peaux pendant l'hiver.

Quand le froid les faille hors de leurs
huttes, ils allumentdes herbes feches, fe
placent au-deflus de ce feu qui n'eft ja-
mais bien ardent, & reçoivent la chaleur
par-defîous leurs habits.

Leurs bonnets d'hiver ne font autre

chofe qu'une peau d'oifean, à laquelle ils
laiflent les aîles & la queue. Ils vont

ordinairement tête nue en été. On parle
cependant d'un bonnet de cette faifon
qu'il faut peut-être regarder comme une
arme défenfive. Il eft de bois teint de
différentes couleurs , & une efpece de
toit, qui s'avance de la longueur d'un
pied & demi au- deflus du front, lui
donne allez bien la forme d'un cafque
antique. Ce qui rend encore cette ref-
femblance plus parfaite, c'eil qu'il eft
furmonté d'une haute crête de fanons de
baleine garais de plumes. On attache or-
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dtnairement à cette cocfflire une petite
idole d'os, haute d'un pouce, & repré-
fentant une figure humaine. Le travail en
eft, dit-on, moins imparfait qu'on ne
devrait l'attendre d'un peuple qui man-
que de tous les inftxumeuts néceiïaires
aux arts. Quelqu'informes d'ailleurs que
puilFent être ces eflàis, ils nous préfen-
■tent du moins, chez un peuple fauvage,
les premiers rudiments de la fculpture.

Ces«petites repréfentations font peut-
être celles du génie tutélaire : le guerrier
qui porte cette idole dans le combat,

fera défendu par elle.
Cette conjecture en fait naître une

autre; c'efl: quepeut-:tre les arts d'imita-
tion doivent leur première origine à la
religion. C'eft aux fêtes que furent d'a-
bord confacrés Les danfes & les chants :
c"eft pour honorer, pour repréfenter les
Dieux , que fut inyentée la fculpture.
Quand les Grecs, convertis au chriftia-
nifme , s'interdirent, à l'exemple des
Juifs , les repréfentations fculptées de
la Divinité, des Efpdts céleftes & des
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Saints, ils perdirent bientôt toute idée
d'un art dont les plus beaux modèles
nous ont été tranfmis par leurs ancêtres.
Mais, comme ils conferverent le culte
desimages peintes, ils n'ont jamaisperdu
la pratique de la peinture. Les Chrétiens
du rit latin , qui ornèrent leurs temples
de figures fculptées, furent, même dans
les fiecles les plus barbares, travailler la
pierre £c le marbre ; Se, quand enfin ils
reçurent l'idée de la beauté des formes,
ils appliquèrent à cette nouvelle théorie
de l'art, la pratique d'un métier qu'ils
n'avaient jamais oublié.

Mais les arts perfectionnés ne font pas
de notre fwjet j nous ne traitons ici que
de leur plus groffiere origine. Oferons-
nous rapporter celle de la peinture & du
deffin à ces figures de rieurs, d'oifeaux
Se de quadrupèdes, que nos Infulaires ,
comme la plupart des Sauvages, fe tra-
cent fur la peau? Cet an, que l'on dit
inventé par l'amour,.le fut-il en effet par
ce caprice bizarre commun à tous les
hommes, qui ne fe contentent jamaisde
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ce 'que la nature a fait pour eux , & qui
croient s'embellir en ajoutant à fon ou-
vrage ? Eft -il abfurde de penfer que
l'homme encore nu , & déjà curieux de
ce qui interrompt l'uniformité, a tracé
d'abord des deiîins fur fa peau, par le
même principe qui les lui a fait tranf-
porter dans la fuite fur fes habits ? On
aime la parure , on l'aime dès l'enfance,
on ne s'en dégoûte pas toujours dans la
vieilleiTe, Se commentfe parer quand on
eft tout nu ?

Les hommes& lesfemmes desîles que
nous parcourons fe piquent le vifage &
les bras avec des arrêtes , & fe frottent
avec des terres colorées la peau nouvelle-
ment ouverte, & faignante encore. Ces
marques font ineffaçables , la brûlure
feule peut les altérer.

Mais les habitants de la plupart de ces
îles ont imaginé une parure bien plus
étrange. On fait aux enfants des deux
fexes deux ouvertures fous la lèvre infé-
rieure , & l'on y pafle des os de morjes
longs de deux pouces. On leurperce aufli

Tome ï. G
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k cloifon du nez, & l'on y enfile des
arrêtes de poiiïons, ce qui leur tient les
narines ouvertes & relevées. On ne né-
glige pas demettreces ornements les jours
de fête. Ceux qui fe piquent le plus de pa-
rure , fe font une troifieme ouverturefous
la levre pour y placer un rofeau.

Nos femmes fe percent les oreilles ;
nos Sauvages n'ont pas oublié ce moyen,
de plaire : mais comme ils n'ont ni perles
ni diamants , comme ils ne favent ni
tailler les cailloux ni les monter, ils fe
contentent de fe pader dans les trous de
leurs oreilles des plumes 8c toutes les
bagatelles brillantes que leurs îles peu-
vent leur procurer.

Les femmesrelèvent par derrière leurs
cheveux en une feule treflTe ; mais elles
s'arrachent ou fe rafent les cheveux fur le
devant de la tête : c'eft chez nous une pa-
rure d'imiter la vieillefle en fe blanchif-
fant les cheveux ; on l'imite ailleurs en
fe rendant chauve ; dans d'autres pays on
fe fait arracher quelques dents pour s'em-
bellir ; on fe peint de toutes les couleurs ,
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on fe défigure de toutes les manières, &
l'on croit connaître les vrais principes de
la beauté !

Dans plufîeurs îles, les hommes fe ra-
fent entièrement la tête avec des pierres
bien aiguifées ; dans d'autres, ils fe réfer-
vent une couronne. Us ont peu de barbe,
& ils ont foin de l'arracher. A combien
de tortures différentes onfe foumet, dans
i'efpérance de s'embellir !

Mais ces mêmes Sauvages qui bravent
la douleur pour le plaifir de fe parer, né-
gligent tous les foins que demande la
propreté. La plupart ne fe lavent jamaisj
ils paraitfent noirs, enfumés, affreux :
quelques ans fe lavent d'abord avec leur
urine,& enfuite avec de l'eau ; ils ont un
teint vermeil & le coloris de la famé.

Cij
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CHAPITRE VII.
Union des deuxsexes chez les Insulaires.

Education de leurs enfants.

J.LS n'ont aucune idée de la pureté
des mœurs , pas même de la décence.
Dans leurs huttes communes , fur les
chemins, dans les campagnes ouvertes,
ils fe livrent fans pudeur, comme les
animaux, aux plaifirs de l'amour : fou-
vent même ils outragent la nature dans
leurs fales voluptés, & l'on trouve à la
fois chez eux le modèle de la vie la plus
fimple& celui de la d-erniere dépravation.

Donnerons-nous le nom de mariage à
leur union des deux fexes ; union fou-,
vent paflagere, qui n'eft précédée ni de
conventions mutuelles, ni de confente-
ment de parents, ni de dot,ni de fêtes ?

Dès qu'un homme a le moyen de fub-
fifter parfon travail, il prend une femme,
il l'emmené dans fa hutte , il eft marié.
Cette femme l'aide dans tousfes travaux,

elle a les fiens en particulier ; c'eft elle
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tjui nettoyé le poifîbn, qui le fait fécher,
qui coud les habits.

Ces fecours procurent à-l'lnfulaireplus
d'aifancej alors ilprend une autrefemme,
il en prend plufieurs \ il attire des filles
auprès de lui, il reçoit des veuves, il re-
cueille les femmes qui abandonnent leurs
premiers époux : ce font autant de fe-
cours nouveaux qu'il fe ménage j il,prend
jufqu'à de petits enfants. Le plus habile

chaiTeur a toujoursle plus grand nombre
de femmes, parce que fon adrefîe lui
procure plus de moyens de les nourrir.
)1 a un ferrail qui quelquefois augmente,
quelquefois diminue : fi une femme s'en-
nuie de fon mari, elle en va chercher un
autre; elle emmené avec elle fes enfants
s'ils y confentent, car tout le monde eft
libre. Il ne réfulte de-là ni querelle ,ni
procès, ni difpute ; chacun fait l'ufage
qu'il lui plaît de fa liberté.

Mais le ferrail diminué peut recevoir,
dans le moment le plus imprévu, un
nouvel accroifTement. La femme qui a
quitté fon mari, qui en a pris un autre,

C iij
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qui l'a confervé plufïeurs années, l'abati-
donne à fon tour, revient àla cahiute
de fon premier époux , & lui amené des
enfants dont il n'eft pas le père. Qu'im-
porte ? tout cela eft bienreçu : ce font de
nouveaux travailleurs qui partageront fei
fatigues.

Quelquefois auflî le Sauvage prête fes
femmes ; quelquefois il les échange con-
tre le premier objet qui flatte fon caprice.
Il n'eft pas rare que, dans un temps de
difette, il donne la plus chérie de fes
femmes pour un poiflon demi-pourri,
ou pour une veffie pleine d'huile de ba-
leine. Une fois raiïafié, il la regrette. Il
va la redemander, il fupplie, il pleure.;
&, s'il eft refufé, il fe donnefouvent la
mort : car ils tiennent faiblement à la
vie» & l'abandonnentdans les moindres
afflictions.

On dit que les femmes accouchent ai-
fément, ce qu'on peut attribuer à leur
vie active & laborieufe, & à la chaleur
de leurs habitations, qui doit relâcher
toutes les fibres. Elles trempent fouyenj:
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leurs enfants dans l'eau de la mer ; s'ils
Crient, elles les y replongent de nou-
veau , Se ne les retirent que lorfqû'ils
font appaifes. Elles ne les allaitent pas
long-temps, & les accoutument debonne
heure à la nourriture fauvage qu'elles
prennent elles-mêmes. Elles leur lien:
enfemble les deux pieds pour leur ap-
prendre à s'afleoir fur les talons. Des
enfants élevés fi durement, mais forte-
ment nourris, doivent périr, ou devenir
des hommes vigoureux.

On leur donne ou ils prennent bientôt
la liberté. Dès que les jeunes garçons &
les Jeunes filles peuvent fe fufîire à eux-
mêmes, ils n'attendent plus de fecours
de leurs parents, &nefongent pas à leur
en procurer.Occupés d'euxfeuls, ils s'u-
nùTent, fe féparent, & font tout ce qui
leur plaît. Ils reviennent à la hutte pater-
nelle, on les reçoit; ils s'en abfentenr,
on ne les cherche pas j ils ne paraiffent
plus, on les oublie. Souvent, comme
parmi les animaux, les pèresceiïenr bien-
tôt de connaître leurs enfants, les enfants
de connaître leurs pères. Civ
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CHAPITRE VIII.
Causes de la guerre entre les Insulaires.

Maniere dont ils la font.
f a u t- i l que les peuples les plus mi-
férables ajoutent encore les maux de la
guerre à ceux que la nature leur impofe ?
L'homme policé, l'homme fauvage n'eft-
il plaeé fur la terre que pour l'enfanglan-
ter & fe détruire ; & le fol, engranTé de
fes fueurs, doit-il l'être auffi de fon fang ?
Par-tour nous voyons l'homme obligé
par fa faiblefle d'implorer & d'attendre
le fecours de fon femblable ; par-tout
nous le voyons ardent à le déchirer.

Eh ! qui peut donc infpirer à de mifé-
rables Sauvages la fureur des combats ?
Leur mifere même, l'intérêt.

Chaque peuplade conferve &c défend
fes droits fur fon île. Les îles déferres
appartiennent à tout le monde ; mais on
fe tranfporte fouvent dans celles qui ont
déjà des poiTefleurs, on fe fait des vifîtes
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mutuelles ; elles commencentpar l'ami-
tié, elles font naître l'envie & la haine.
Les maîttes de 111e la plus pauvre veu-
lent s'emparer de la plus riche, & la
conquête ne fe fait gueres qu'en exter-
minant les habitants.

Il eft dans la nature de tous les ani-
maux de veiller à leur confervation , &
c'eft le premier fentiment de l'homme.
Quand le fang bouillonne dans fes veines,
& monte impétueufement à fon cerveau,
il peut la négliger \ il eft courageux alors,
parcequ'il ne fe connaît plus, parcequ'il
s'oublie lui-même;mais, d-e fang-froid, il
veut tuer fon ennemi & vivre. La valeur
«les peuples policés eft infpirée par l'hon-
neur, qui rien: à des idées trop compli-
quées pour être connu de l'homme brut.

Auiîi les Sauvages n'attaquent leurs
ennemis que par furprife , & fe retirent
quand ils doutentde la victoire. Ils n-'onc
pas encore ces fentiments de gloire & de
honte qui animent nos guerriers \ ils ne
font pas encore obligés de fbumettre la
crainte de mourir à celle de vivre dans

Cv
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l'opprobre. L'ennemi furpris eft exter-
miné : l'ennemiqui fe tient fur fes gardes
lie voit devant lui que des fuyards.

Le mêmeamour de laconfervationleur
a fait inventer desarmes défenlives, ex-
cellentes pour des peuples qui n'ont d'au-
tres armes offenfives que des traits. Ce
font des efpeces de remparts de bois , de
paliflades portatives , qui cachent plu-
fieurs hommes à la fois : ils fe découvrent
un inftant pour tirer, &fe remettent à
couvert dès qu'ils ont lancé leurs flèches.
Ces remparts dont ils firent ufage dans
un combat contre lesRulfes, fe trouvè-
rent à l'épreuve contre les coups de fulil.
Ils ont auflî des boucliersde bois, &c leurs
bonnets d'été fuffifent, quand ils com-
battent entr'eux, pour leur garantir la
tête.

On a peu de chofe à dire fur la ma-
nière dont les Sauvages font la guerre.,
parcequ'ils n'ont pas.eu la funefte induf-
trie d'en faire un art. On ne peut gueres
*'étendre davantage fur leur commerce»
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CHAPITRE IX.

Commerce des Insulaires entr'eux &
avec les Russes.

Dès que deux Nations font voiu'nes„
dès que l'une pofTede quelque chofe qui
manque à l'autre, le commerce s'établît
entr'elles. C'eft ce que nous voyons chez:
nos infortunés Infulaues. Ils ont peu.,
tous n'ont pas en même temps les mêmes
chofesj &, de la difetted'une part, de la
furabondance de l'autre, il fe forme des
échanges réciproques, dans jefquelson a
bien plutôt égard au befoin mutuel qu'i
la valeurdes objets.

C'eft avec les Rufles qu'ils fontaujour-
d'hui le plus grand commerce, «Se il n'efl:
jamais à l'avantage des naturels.
dant ils ont appris de ce négoce à mettre
une valeur à des chofes qu'ils méprL-
faient, &la cupidité, l'avarice ont pé-
nétré dans Leurs îles avec les étrangers.

Leurs femmes s'habillaient autrefois dâ
Cvj
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peaux de loutres marines & de renards
noirs -y elles portaient, par mifere , ce
qui fait le luxe des Chinois & de la plu-
part des Orientaux : ces précieufes pelle-
teries font aujourd'hui réfervées pour les
Rufïès j on les leur donnepour des chau-
drons de fonte & pour desgrains de verre.

CHAPITRE X.
Fêtes &divertissements chez les Insulaires.
■Dans leur vie laborienfe & miférable
à nos yeux, ces Infulaires aiment& con-
naiflent le plaifir. Le mois de décembre
eft un temps d'ina&ion ; on le pafîe à
faire des vifites à fes voifins, à fe trans-
porter dans les îles peu éloignées. Dans
les autres tempsde l'année , qu'on ait fait
une .chaffe abondante, qu'une baleine
foie jettéefar le rivage, qu'on reçoive la
vifite d'un ami, c'eft une occafion de va-
cance & de diveniflements. L'huile de
baleine eft prodiguée, les provisions font
dillîpées, englouties j on ne connaît plus
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de frein , on laiïle à [es paillons un libre
cours ; le tambour, feiil inftrumenc que
ces peuples connaiiïent, donne le lignai
de la joie(1 ). On danfe , on citante ; car
il n'eft: pas de nation alFez fauvage pour
n';>voir pas fes danfes, fa mufi que & fa
pocfie. L'ami donc on reçoit: la viiue ne
doit éprouver aucune privation j on lui
prête jufqu'à des femmes.

On fe fépare fans doute à regret de
l'ami qu'on vient d'accueillir avec tant

d'allégrefle ? Non : le regret eft une paf-
fion qui n'entre pas dans l'ame du San»
vage. On régale ,on fête fon ami, ou
plutôt fon hôte; on lui procure tous les
plaihrs, parcequ'on les partage j oh le
quitte avec indifférence , fans lui faire
aucun compliment, fans le reconduire j
& celui qui vient de recevoir un fi ban

(0 Ce tambour cfl de forme ova'e , long de
deux pieds, large d'un feul, & couvert feule-
ment d'un côté comme ie tambour de bafque.
On l'attache aubras comme un bouclier. N US
auronsoccafion d'enparler encore dans lafuite.
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accueil, n'en témoigne pas même fa ro-
connoiffance par unremerciement.

Irait-onchercher lesbals mafqués chez
les Sauvages habitants de ces îles ? Ils les
connaiflent cependant, ils en font leur
plus grand plaifir. Dans les joursconfa-
crés àla joie commune, ils mettent des
mafques de bois qui leur defcendent juf-
ques fur les épaules, & qui repréfentent
des animaux marins ( i ). Les hommes
danfent ordinairement tout nus, font
en avant pîuiieurs pas cadencés , & les
accompagnentde geftes grotefques.

Les femmes relient habillées. Quel-
quefois elles danfent feules, quelquefois

( i ) Onlit dans le TroifiemeVoyage de Cook,.
que des Américains, voifins des îles Ruffes ,
ont plufieurs efpeces de mafques. Lorfl]u'ils
von: àla guerre, ils en mettent qui leur don-
nent un air effrayant : d'autres font deftinés
pour la challc ; ilsleur couvrent tout le corps,
& les font refTembler aux bêtes qu'ils pourfuL-
■vent. Ces Sauvages , pour attirer encore plus
sûrement les animaux, apprennent, dès leur
euceile, àen imiter les différents cris.
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elles fe rangent en files & figurent en-
femble : on fe quitte >on fe réunit,. on
faute j &la daufe, fort douce au conv-
meneement, finit par être fort vive.

CHAPITRE XI

Constitution des Insulaires. Maladies,
mort , funérailles.

Li e s hommes dont toute la vie eft con-
facrée à des travaux qui tiennent le corps
en mouvement, fans en ufer lesrefTorts,;
ces hommes qui logent, il eft vrai, dans
des huttes mal-faines, mais qui les aban~
donnent fouvent pour agir en plein air ;
qui ne font rongés ni par les regrets du
paile , ni par les foucis de l'avenir ; ces
hommes enfin qui n'éprouvent aucun des
maux qu'enfante l'imagination, jouilïènt
d'une fanté ferme, qu'ils confervent juf-
qu'à la vieillefîe. Il eft rare qu'ils aient la
fièvre, & , malgré l'air ftagnant de leurs
habitations, ils font plus rarement encore
attaqués du fcorbuc. Ils ne connaiiTent
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point encore la petite vérole ; ils confer-
vent de belles dents jufqo'à l'âge le plus
avancé, & fournirent la preuve que les
aliments indigeftes pour des hommes
amollis , ne font pas ennemis de l'efto-
mac quand on y joint l'exercice.

Quand ils font malades, ils reftent ta-

pis dans un coin de leur hutte, & s'im-
pofent un jeûne abfolu. S'ils éprouvent
des douleurs de tête , ils s'ouvrent une
veine de la tempe avec une pierre aiguë*.
Ils appliquent fur leurs bleiïiires une ra-
cine dont ils ont reconnu l'efficacité. Ils
font d'ailleurs fi peufenfibles, que, s'ils
ontbefoin de colle, ils fe tirent le fang
du nez à coups de poing.

Si l'un d'eux tombe dangereufement
malade , ils ne le biffent pas long-temps
dans la hutte commune, & le tranfpot-
tent dans une caverne féparée ; car ils
craignent lesrevenants,& n'habitentpas
volontiers un endroit où il efl mort quel-
qu'un. Le mort eft abandonné avec
fes habits dans la hutte même où il a
rendu le dernier foupk ; avantde le cou-
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vrir de terre , on met auprès de lui tous

fes uften files de chafTe ôc de pêche , &
jufqu'àfon canot.

C'eft ainfi du moins qu'ils enterrent

leurs morts ordinaires ; mais ils accor-
dent aux principaux de la nation un hon-
neur qui paraîtra bizarre. Ils expofent le
cadavre, vêtu defes habits, dans unpetit
canot qu'ils fufpendent à des perches, &
le lailTent ainfi pourrir à l'air libre.

CHAPITRE XII.

De l'anarchie des Insulaires, de leurs
Chefs.

Ils n'ont encore aucune idée de gou-
vernement, &, dans leur vie fimple, ils
en ont peu befoin. Chez eux, la crainte
desloix ne prévientpoint le crime, l'hor-
reur dufupplice qu'il a mérité ne pourfuit
pas le coupable : mais ils ont plus de vices
qu'ils ne commettent de crimes deftruc-
teurs. Ces vices mêmes que nous envifa-»
geons avec horreur, & qui porteraient le
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trouble dans nos fociécés, font regardés
dans leur allbciation avec indifférence,
parcequ'ils n'y caufent aucun défordre.
Ilsrêfpectent la vie & la propriété deleurs
afïociés, & dès-lors ils ont fatisfait à tou-
tes leurs conventions fociales. Abfolu-
ment libres, chacun d'euxeft le feul juge
de l'ufage qu'il veut faire de fa liberté.

Chaque peuplade a cependant un chef.
Onrevêt ordinairement de cet honneur
fans autorité celui qui a la plus nom-
breufe famille, parceque c'eft en même
temps, comme nous l'avons vu, le meil-
leur chalTeur & le meilleur pêcheur. Il
fert d'arbitre dans les différends, fi. on
veut bien le confulter j mais il n'a pas ls
pouvoir d'ordonner. Il travaille comme
les autres pour fublîfter, & ne doit rien
attendre de perfonne.

Mais s'agit-il~ de repouirer ou d'atta-
querl'ennemi \ c'eft lui qui dirige la ven-
geance commune. Alors tous les habi-
tants, accoutumés à ne fuivre que leurs
caprices, n'ont plus qu'une même vo-
lonté , font animés d'une même haine.,
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& s'unifient étroitement pour fe venger
ou fe défendre. Ils fe regardent tous
comme une feule famille ; ils regardent
leur île comme leur commun héritage.

CHAPITRE XIII.
Idées intellectuelles & Religion des Insu-

laires.

Comme le befoin feul les conduit,
comme lui feul eft l'objet de leurs idées,
ils n'ont aucune marque pour conferver
le fouvenir du préfent, prefque aucune
tradition du patte , & nulle connailTance
de la divifion du temps. Us ne polTedenx
prefque rien, n'acquièrent que pour con-
fommer, s'occupent plus de jouirde leurs
proies que de les calculer, & n'ont en-
core porté leur arithmétique que jufqu'au
nombre dix. Comme ce nombrefurpafle
leurs befoins ordinaires, je fuis porté à
croire que les plus favants d'entr'eux oat
feuls poufTé fi loin la fcience du calcul ;
car ils ne pofTedent jamais dix canots,
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dix filers, dix habits, dix haches de
pierre. Mais onfe livre peut-être chez les
Sauvages, comme parmi nous, à des
fciences inutiles.

Jamais leur efprit, occupé tout entier
des qbjets prélents, ne s'eft élevé jus-
qu'aux penfées intellectuelles, & les bor-
nes de leurs fens font pour eux celles de
Terre. Dans les îles Andréanovski, dans
les Aléoutiennes, on n'a trouvé aucune
trace de religion, aucune idée d'un être
lupérieur. Attachés à la terre par le be-
foin , les efprits y reftent fixés, Se ce qui
n'eft pas eflentiellement néceflaire à leur
confervation, àleur fatisfadhon adtuelle,
n'a pour eux aucune exiftence.

Jene fais s'il faut donner le nom dere-
ligion aux pratiques fuperftitieufes qu'on
a remarquées dans d'autres îles. Il ne pa-
raît pascertain que les habitants fe foient
formé l'idée d'un être tout-puifTant, bien-
faifant, rémunérateur & vengeur. Peu
touchés des préfents & des beautés de la
nature, dans un pays où elle ne fe montre
qu'en marâtre, ils n'ont pas remonté
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jufqu'à la connaifrance de fon auteur.
Mais ils connaifTent ia foufFrance, & ils
fe font fait une idée d'êtres fupérieurs 8c
malfaifants ; leurs forciers fe vantent de
pouvoircommuniquer avec eux, les con-
jurer , leur parier, les rendre favorables.
Ils prédifent l'avenir, ils consultent les
Kougans, (c'efi: le nom qu'ils donnentaux
démons ) en frappant un tambour magi-
que, en danfant, en fe livrant àdes mou-
vements convulfifs, en tombantdans des
évanouilTements qui reiTemblent à la
mort (1).

D'autres récits femblent prouver que,
dans quelques îles du moins,' on a déjà

(1) Nous verrons que ces fuperftitions tien-
nent auChamanifme, dontnous parlerons dans
la fuite. Les ufages & les idées religieufes des
nations-de l'Amérique feptentrionalç , des ha-
birans des îles orientales , & de la plupart ds
ceux de la Sibérie&du Nord de l'Europe, con-
duifent à préfumer , non pas que ces peuples
font ilfus d'une même race , mais qu'ils ont eu
entr'eux d'étroites communications dans des
iîecles fort recules.
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conçu quelques idéesreligieufes.On yre-
mercie, dit-on, les Dieux après une
chaflè abondante ; on a des idoles do-
meftiques, on les barbouille de graifle
& de fang. Les forciers font les miniftres
de la divinité, & lui adreflent les vœux
de la nation : on ne mange pas la chair
des baleines échouées fur le rivage, fans
en jetter en offrande quelques morceaux
dans le feu : on a une religion enfin,
mais on ne s'en occupe gueres.

Chez les nations éclairées, interrogez
l'homme du peuple fur fa religion , vous
en tirerez à peine quelques réponfes fa-
tisfaifantes : ne cherchons doncpas à de-
viner quelles font les idées religieufes de
quelques peuplades fauvages que nous
connoiflbns à peine, qui n'ont gueres été
vifitées que par des voyageurs prefque
aulîî fauvages qu'elles, «Se avec qui l'on
n'a converfé jufqu'ici que par le fecours
d'interprètes fauvages eux-mêmes.
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CHAPITRE XIV.
Portrait & caractère des Insulaires.

v> e s peuples font en général d'une pe-
tite taille, mais aflezgras, très vigoureux
& durs comme le climat qu'ils habitent.
Ils ont le vifage plat, la peau blanche,
les cheveux droits & noirs, la barbe peu
fournie : les yeux, le nez, la bouche, les
oreilles fe rapprochent de la .conforma-
tion européenne.

Ils ont peu d'idées,pareeque leur ma-
nière de vivre ne peut en exciter un gtand
nombre , pareeque leurs fens ns font
frappés que d'un petit nombre d'objets ,
pareeque leur vie uniforme ramené tou-
jours des perceptions femblables, parce-
qu'un travail continu ne leur permet pas
de fe livrer à la contemplation ; enfin,
pareeque, toujours occupes du befoin, ils
n'ont pas le loifir de faire un retour fut
eux-mêmes : mais ils montrent de l'in-
telligence , mais ils ont des idées nettes
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du jufte & de l'injufte , mais leurs en-
fants , que les RuflTes prennent pour in-
terprètes , apprennent les langues avec
facilite.

Ils font hardis , mais modérés : ils fe
montrent peu fenfibles à l'intérêt, ils
gardent religieufement leur parole. Ils
ont horreur dû meurtre, &ne connaif-
fent pas le vol. Us ae ferrent & ne per-
dentrien.

S'ils ont conçu quelque haine contre
les RufTes, c'eft qu'ils ont eu fouvent à
fe plaindre d'eux \ c'eft qu'ils les ont vus
fouvent attenter à ce qu'ils regardent
comme leur propriété ; c'eft qu'ayant
toujours vécu libres, & n'ayant aucune
idée de domination , de fubjedtion, ils
ne conçoivent pas de quel droit on veut

leur impofer un tribut.
Ils échangent leurs femmes, ils les

prêtent, ils en font abandonnés : mais ils
maflacrent les Rudes qui veulent les en-
lever ou les féduire. Cette conduite fem-
ble bizarre , & n'eft qu'un réfultat des
idéeS qu'ils fe font formées de la juftice :
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ils prêtent, ils échangent leurs femmes,
parcequ'ils peuvent faire l'ufage qu'il leur
plaît de leur propriété : ils fouffrent
qu'elles les abandonnent, parcequ'ils ne
croient pas pouvoir leur refufer de ren-
trer dans leurs droits naturels & d'être
libres : mais l'étranger qui tente de les
leurravir, veut injustement leur enlever
un bieta qui leur appartient. Il n'eft plus
à leurs yeux qu'un brigand, un lâche ra-
v-iffeur. Qu'il refpecte leurs droits, qu'il
ne trouble pas l'ordre accoutumé de leur
aflociation, qu'il mérite leur amitié ; ils
le traiteronten frère, ils lui confieront,
ils lui prêteront leurs femmes & leurs
filles.

On a remarqué que le Sauvage de
l'Amérique eft morne & taciturne ; c'eft
qu'il fe communique peu, qu'il vit pref-
que ifolé dans fa cabane. Ceux-ci, qui
viventréunis en grand nombre, qui s'en-
taient dans une même hutte, font gais Se
babillards.

Ils font doux, paifibles, hofpitaliers,
autant par infouciance que par huma-

Tome I. D
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nité : mais fi l'on fait fuccéder dans leur
cœur le foupçon àla bienveillance, s'ils
font oftenfés ou s'ils croient l'être, féro-
ces alors, alors implacables, ils ne ref-
pirent que la vengeance, ils méprifent
toutes les fatisfa&ions qu'on peut leur
propofer. Qu'on n'efpere pas les vaincre
par de mauvais traitements : ils ont tou-

joursun moyen facile de s'y fouftraire j
la mort.

Nous venons de confidérer l'homme
brut & fauvage; il eft notre frère : eft-ce
à nous, eft-ce à lui d'en rougir? Il a
déjà quelques uns de nos vices ; mais il
n'a pas encore toute notre méchanceté.

Mettez-le à notre place ; faites-lui
connaître tous les intérêts qui occupent
&c corrompent nos âmes j il ne vaudra
pas mieux que nous. Pour que l'homme
foit bon, il faut que fa fituation lui inf-
pke peu de defirs ôc d'efpérances.
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SECONDE SECTION.

De la presqu'île du Kamtchatka.

CHAPITRE I.
Description du Kamtchatka.

Le climat des îles que nous- venons de
vifiter eft moins dur que celui du Kam-
tchatka , le pays eft moins affreux.

Unechaîne de montagnesrocailleufes
& infertiles forme cette prefqu'île. Elle
s'étend depuis le 5i e jufqu'au 61 e degré
de latitude. Des rivières la divifent ; des
fources qui arrofent fa furface, refroi-
dilTent le fol au lieu de le féconder. Dé-
nuée de terre propre à la végétation ,
expofée à de fortes gelées pendant l'été ,
elle ne peut ni nourrir des troupeaux ni
payer les peines du laboureur. Ses vol-
cans répandent au loin l'effroi. Des mon-
ceaux de neige qui croulent du fommec

Dij
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des rochers & s'accroiflent dans leur
chute ; des tourbillons qui laraiïemblent
de tous côtés à la fois dans les plaines ,
l'entaient, l'accumulent & en forment
en un inftant des montagnes ; les inon-
dations , les bêtes féroces rendues plus

furieufes par la faim , menacent fans
ceffe les habitants de la mort.

Jufqu'en 1 690 on n'avoitpoint encore
entendu parler de cette contrée , & les
Ruffes y pénétrèrent en 1696 pour la
première fois.

Par quels événements des hommes fe
font-ils fixés dans un pays dont le feul
afpect devait leur faire horreur ? On ne
pourra jamaisréfoudre cettequeftion que
par de faibles conjectures. On dit que la
langue de la principale nation du Kam-
tchatka paraît tirer fon origine de celle
des Mongols. C'eft le feul fil qui puifTe
conduire les curieux dans ce labyrinthe ,
& qui peut-être ne les empêcheroit pas
de fe perdre.

Il eft certain du moins que les Kam-
tchadalesfe font établisdepuis long-temps
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dans la trifte contrée qu'ils habitent. Ils
n'ont aucune tradition du paiTé, mais

une de leurs opinions religieufes peut en
tenir lieu : ils font perfuadés qu'ils ont

été créés dans leur prefqu'île parleur Dieu
Koutkhou. Ils croient que leur pays eft
la plus heureufe région de la terre, &
qu'eux- mêmes, particulièrement favo-
rifés des Dieux, l'ont les plus fortunés
des hommes.

CHAPITRE II.

Portrait des Kamtchadales.

JN o u s voyons que, parmi les animaux,
les races condamnées à la mifere s'abâ-
tardiiTent , fe dégradent , perdent la
beauté des formes, &ne parviennent pas
à leur entier accroiflement. C'eft l'exer-
cice , foutenu d'une nourriture abon-
dante , qui donne- les grâces du port, la
hauteur de la taille & ces juftes propor-
tions qui conftituent la beauté. Soumis à
cette loi générale de la nature , les Kam-

Diij
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tchadalesfontpetits&malproportionnés.
Leur tête eft groiïe, leur ventrependant,
leurs jambes grêles, leur démarche lente
ëc mal-adroite. Us ont le teint bafané,
les cheveux noirs & peu de barbe. Un
vifage large , des joues plates , un nez
écrafé ,de petits yeux enfoncés, des lè-
vres épailFes , en font an des plus vilains
peuples de la terre. La largeur de leurs
épaules, indice de la force, fait un con-
trafte choquant avec la faiblefle appa-
rente de leurs jambes : on ne fait com-
ment ces minces appuis foutiennent ces
vaftes corps.

Ajoutez à cet extérieur défagréable
tout ce que la mal-propreté a déplus dé-
goûtant ; figurez-vous un peuple qui ne
fe lave jamais les mains ni le vifage, qui
ne fe fait pas les ongles , qui, ne vivant
gueres que de la pêche , exhale de toutes

les parties de fon corps une odeur poif-
fonneufe, &c vous aurez quelque idée
desKamtchadales.

Occupés du préfent, indifférents fur
l'avenir , fans habitude de réfléchir, ils
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oublient les maux qu'ils ont foufferts ,
ceux qu'on leur a faits, & relient fans
précaution, fans défiance fur ceux qu'ils
peuvent craindre encore.

L'efpFit fe manifefte par l'ufage qu'on
fait des idées qu'on a reçues : comme ils
ont peu d'idées , il femble difficile de
porter un jugement fur leur efprit. Ils
doivent l'avoir borné, mais on allure
qu'ils ne manquenrpas d'intelligence. Ils
montrent même de 1 imagination. Tout
ce qu'ils voient, ils l'imitent ; ils favent
contrefaire l'accent, le gefte des étran-
gers ,&, pour achever de les tourner eu
ridicule , ils les chanfonnent.

Comme ils ignorent les richeires, ils
ne connaifïent point l'avarice : fans idée
d'honneur & de gloire, ils vivent fans
ambition , fans orgueil. Timides, ils ne
fe vengent que par furprife : le moindre
danger les met hors d'eux-mêmes j ils
craignent tout, excepté la mort, &fe la
donnent pour fe fouftraire aux moindres
affliftions. Cela paraît contradictoire, 8c
ne l'eft pas : il eft plus facile aux âmes

Div
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faibles de recevoir la mort que de fe met-
tre au-deflus de la peur.

Ils ont une religion, ils connaiflent un
Dieu, & paraiOTent ne le refpe&er ni le
craindre ; il eft trop éloigné d'eux pour
occuper leurs penfées : mais ils croient
que des êtres puifTants & malins habitent
l'air, les eaux , la terre , les forêts, les
montagnes,& c'eft à eux qu'ils adrelTent
leurs hommages.

Leur langue peut exprimer les noms
de nombre jufqu'à cent : mais ils n'en
font pas plus habiles à calculer, & ont

beaucoup de peine à compter jufqu'à
trois fans le fecours de leurs doigts. Leur
embarras eft extiême quand le nombre
paiTe dix : ils ne favent plus que faire
quand ils ont employé les doigts de leurs
deux mains.

Auffi ne favent-ils pas leur âge : ce fe-
rait un calcul trop fort pour eux que de
compter le nombre de leurs années. Us
diftribuent leur année en quatre faifons
&en dix mois j mais ces mois, ces fai-
fons n'ont pas une durée égale, Se ne re-
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viennent point à un temps bien marqué.
Comment en effet pourraient-ils fe gui-
der dans cette divifion , fans avoir au-
cune connaiflance de l'aitronomie? Peut-
on fixer l'ordre des temps, quand on n'a
jettefur les corps céleftes que quelquesre-
gards indifférents & ftupides ? L'arrivée
de quelques poiffons de paffage, le re-
tour des froids les plus rigoureux , le
commencement des longs jours,& d'au-
tres obfervations d'une exactitude auffi
peurigoureufe, règlent chez euxle retour

des faifons & des mois. Plufîeurs même
fe contentent de divifer l'année en deux
faifons, marquées par le retour du froid
& de la chaleur.

Auflî peuhabiles à partager les diftan-
ces que le temps, ils mefurent l'éloigne-
ment d'un lieu à l'autre par le nombre
de nuits qu'ils ont paflees en route.

Trop ina<shfs, trop peu penfants pour
chercher à prévenir les événements fu-
turs , ils font curieux de les prévoir : c'eft
que, pour les prévenir, il faut des foins
Se du travail, Se qu'il ne faut que de la

D v
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fuperftition pour croire qu'on les prévoie.
Le récit & l'interprétation de leurs fon-
ges font le fujet ordinaire de leurs en-
tretiens.

Ils n'eftiment la vie quepour fe livrer
à Foifivetc, pour goûcer les plaifirs qu'ils
connailTent. Forcés par le befoin , ils fe
foumettenr aux fatigues de la chaiTe tk
de la pêche : mais ils s'éloignent peu ; il
faut qu'ils puisent retourner le foir au-
près de leurs femmes.

Bien différents des autres peuples orien-
taux, ils fe foumettent, ils obéiflent à
leurs époufes. Elles ont en général la peau
fine, an peu brune, les yeux noirs de
même que les fourcils, la main petite,
de jolis pieds, une taille bien prife. La
nature, en leur accordant ces moyens de
plaire , leur a donné un efprit plus fin ,
plus délié qu'aux hommes de leur pays.
Leurs fauvages époux ont-ils donc fenti
leurs propres défavantages, &c n'ont-ils
pu fe refufer à la douce fervitude que
leur impofait la beauté ? Sur la plus
grande partie du globe, les hommes,
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abufant de leur force , ont fournis à
l'efclavage un fexe faible qui devait les
défarmer & les vaincre par fa faiblefle
même : dans les îles Aléouciennes , il a
confervé fa liberté : il exerce au Kam-
tchatka l'empire le plus flatteur ; celui
qu'il doit au don de plaire.

Puflîons nous dilîimuler l'infulte qu'il
y reçoit! Parlerons-nous de la déprava-
tion du ftupide Kamtchadale & de fes
ftériles plaifirs ? Dirons-nous qu'épris
d'un coupable amour pour la jeunefTe de
fon fexe ... ? PuifTe du moins la nature

n'éprouver ces outrages que dans les pays
où l'homme, n'ayant jamais fenti que
fes rigueurs, eft moins inexcufable de
fe révolter contre elle & de méconnaître
fes loix !

Dv)
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CHAPITRE III.

Occupations des Kamtchadales.

JYL algr É l'amour des Kamtchadales
pour l'oifiveté, la nécdfiré les tient oc-
cupés pendant toutes les faifons, ôc les
deux kxes fe partagent les travaux qui
leur conviennent.

Les hommes en été vont à la pêche
& tranfportent le poiflTon : les femmes le
nettoyent, le vuident,retendent, le font
fccher. Elles cueillent des baies Se des ra-'
cines pour leurnourriture & pour les mé-
dicaments. C'eft l'indiidrie perfection-
née, ou peut-être égarée, qui fouilla les
entrailles de la terre pour y chercher des
remèdes -y l'homme encore fimple les
trouve à fa furface.

Les femmes préparent auffi une herbe
qui, par la fermentation, produit une
forte de bière. Elles font macérer une
autre herbe, elles en tirent un fil grolîîer
dont elles ourdifTent une forte de toile
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ou d'étoffe , pour faire des manteaux ,
des facs , des couvertures.

Les pouTons d'été fe retirent à la fin
de cettefaifon ; ceux d'automne paraif-
fent, & une autrepêche commence. Les
oies, les cygnes fauvages fe montrent
dans la prefqu'île : il faut joindre les tra-
vaux de la chaffe à ceux de la pêche \ il
faut auiîî préparer le bois pour la conf-
trudtiondes traîneaux: les premiersfroids
annoncent déjà qu'ils vontbientôt deve-
nir nécelfaires.

C'efl: auffi le temps où les femmes
cueillent l'ortie & lui font fubir les pré-
parations néceffaires pour la filer & en
faire des filets de pêcheurs.

L'hiver eft fur-tout confacré pour les
hommes à la chafle des renards & des
marries zibelines : les femmes reftent
alors dans les huttes & s'occupent à filer.

Le printemps rappelle les hommes à la
pêche fur les fleuves & fur la mer. C'eft
alors que les femmes cueillent l'ail fau-
vage & d'autres plantes dont elles font
leurs délices. Elles en apportent chez elles
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des braflees, & elles ontconfommé leur
charge avant la fin du jour.

Il eft d'autres occupations qui n'ont
pas de même leur temps marqué, &qui
doivent, dans tous les temps, fe mêler
aux autres travaux. Chez l'homme fau-
vage, &mcme dans les commencements
de l'état focial , l'induftrie n'eft pas di-
vifée : il faut que chacun poflede toute
celle qu'exigent fes befoins ; que chacun
fâche lui-même fe loger , fe vêtir, fabri-
quer tous les uftenfiles qui lui font nécef-
faires, & pourvoir àfa fubfiftance. Ainfi
le Kamtchadale fait fa hutte , fon traî-
neau , fes vafes, fes paniers, fon auge,
fon canot.

Il ne connaît pas les métaux j mais il
emploie les os, le caillou pour faire des
haches, des couteaux, des lances , des
flèches, des lancettes & des aiguilles. Sa
hache confifte en un gros os de renne ou
de baleine rendu tranchant, ou en une
pierre taillée encoin & fixée pardes cour-
roies à un manche recourbé. Un homme
affidu & laborieux travaille trois anspour
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creufer un canot, & plus d'un an pour
faire une auge.

Auffi la peuplade qui peut fe vanter
d'avoir le plus grand canot, tire-t-elle
quelque vanité de cette précieufe poffef-
fîon. On montre une auge avec la mê-
me oftentation qu'un riche faftueux met
chez nous à faire étaler fa brillante vaif-
felle. Une grande auge eft le plat de cé-
rémonie , elle eft réfervée pour les jours
de fêtes : apportée au milieu des convi-
ves , elle excite d'abord leur admiration ;
mais , quelle que foit fa capacité , de
quelque quantité d'aliments que le maî-
tre de la hutte ait eu foin de la char-
ger, elle eft bientôt vuide: carun Kam-
tchadale, dans un jour de feftin, mange
plus que dix autres hommes; mais auffi,
dans le befoin, il fait s'aftreindre à la
plus grande fobriété.

C'eft avec un cryftal de roche d'une
couleur fale & verdâtre que les Kamtcha-
dales font leurs couteaux ; ils y adaptent
un manche de bois. Ils arment de ce
même cryftal leurs flèches & leurs lan-
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ces ; ils en font des lancettes pour la
faignée. Ils travaillent de petits os de
martres zibelines en forme d'aiguilles,
& leurs femmes s'enfervent avec beau-
coup d'adrefle. Les hommes feraient
honteux de manier l'aiguille, & ils re-
gardent avec mépris les Runes qui exer-
cent le métier de tailleur ou de cordon-
nier.

Aufli les femmes font chargées de
tous les ouvrages qui concernent le vê-
tement,& par-tout elles devraienr feules
exercer ces travaux peu fatigants, qui de-
mandent de l'adrefle & n'exigent point
de force. Celles du Kamtchatka favent
adoucir & préparer les peaux; elles fa-
vent aufli les taner & les teindre ; elles
ont même l'art de donner une belle cou-
leur rouge au poil des veaux marins.

Elles font auffi de la colle avec des
peaux de poiflbns féchées, & fur-tout
avec des peaux de baleine. Cette colle
eft auffi bonne que la meilleure colle de
poilTon qui fe fait avec les veffies d'air
des efturgeons.
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Les Kamtchadales emploient, pour

allumer le feu , une petite planche percée
de plufieurs trous dans lefquels ils font
tourner vivement un petit bâton : de
l'herbe feche & bien broyée leur tient
lieu de mèche. Ils fe procurent du feu
par ce procédé aufîî promptement que
nous pouvons le faire avec un briquet &
de l'amadou.

On a vuune chaîne longue d'unpied,
ménagée dans une feule dent de morje.
C'était l'ouvrage d'unKamtchadale, qui
n'avait pour outils que des inftruments
de pierre ou de cryftal, &cepetit chef-
d'œuvre d'adrefïe aurait pu être avoué
par un habile tourneur.

Il eft étonnant qu'un Sauvage ait pris
tant de peine pour produire une agréable
inutilité: c'eft dans les objets de première
néceflité qu'il faut confidérer l'induftrie
naiflante de fes compatriotes.
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CHAPITRE IV.
Huttes desKamtchadales.

Ils ne monrrent gueres plus d'art dans
la conftruction de leurs demeures que les
habitants des îles Aléoutiennes & de
celles aux renards. Réduits à-peu-près au
même genre de vie, & n'ayant gueres
que les mêmes matériaux, ils ont dû fe
rencontrer à-peu-près dans la manière de
fe former des afyles.

Leurs huttesfont moinsvaftes & moins
profondes. Ce n'eft plus une peuplade
entière qui y eft enfevelie ; chaque père
de famille a la fienne. On creufe , pour
la conftruire, une foiïe de quatre pieds
de profondeur, fur une largeur & une
longueur proportionnées au nombre de
perfonnes qui doivent s'y loger. La terre,
plus ferme quedans les îles, n'oblige pas
d'en étayer les parois. On plante au mi-
lieu quatre poteaux éloignés quelquefois
l'un de l'autre de près de fept pieds. On
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établit fur ces poteaux les traverfes qui
doivent foutenir le toit, on attache à ces
traverfes des folives dont une extrémité
porte fur la terre , on les entrelace de
perches, on couvre cette charpente de
terre liée avec du gazon, & le bâtiment
eft fini. On a foin de ménager au toit
deux ouvertures : l'une fert à la fois de
cheminée, de porte Se de fenêtre ; l'au-
tre eft l'entrée des femmes.

On defcend dans ces antres artificiels
par des échelles qui ne font autre chofe
que des planches percées de plufïeurs
trous dans lefquels on fait entrer le bout
du pied. Elles fléchifTent & tremblent
fous le poids de celui qui monte ou qui
defcend.

Ce qui les rend plus incommodes en-
core , c'eft que leur extrémité inférieure
eft appuyée fur le bord du foyer, &c
qu'elles s'étendentau-deflus. Elles font fi
chaudes, quand on fait du feu dans la
hutte, qu'on peut à peine y tenir la main,
Bc, pour furcroît de peine, il faut fran-
chir un tourbillon d'une fumée épaifle
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dont on eft étouffé. Dans les premiers
temps qui fuivirent la conquête , les
Kozaques , gens d'ailleurs peu délicats,
n'ofoient fe hafarder par cette ouver-
ture infernale ; ils paiTaient par celle
qui eft deftinée aux femmes. Mais elles-
mêmes les raillaient & riaient de leur ti-
midité j car elles entrent& fortent ordi-
nairement par l'ouverture commune 3 te-
nant leurs enfants dans leurs bras.

Quelques uns tapiffent le dedans de
leurs huttes avec des nattes faites d'her-
bes treflées : mais on nevoit cecommen-
cement de luxe que chez un petit nom-
bre de Kamtchadales, & peut-être font-
ils accufés de trop de farte.

Sur trois côtés de la hutte régnent de
larges bancs qui fervent de fiéges Se de
lits. Souvent on n'a que des nattes. Le
côté du foyer refte libre ; c'eft la place
deftinée aux uftenfiles du ménage, & ils
ne font pas en grand nombre.

Ces habitations fouterraines, ces tom-
beaux où fe renferment les vivants, ne
font que pour l'hiver -y on a pour l'été
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des demeures plus faines. Celles d'hiver
font enfoncées dans la terre j celles d'été
s'élèvent dans les airs, & fervent de ma-
gafins dans toutes les faifons. La conf-
tru&ion en eft fimple, comme les maté-
riaux dont elles font formées, & comme
l'art des architectes qui les conftruifenr.
Neuf poteaux hauts de treize pieds, &
plantés fur trois rangs auneégale diftance
les uns des autres, forment la charpente
de l'édifice. A une certaine hauteur on y
établit des traverfes dans tousles fens, 011
les recouvre de terre &de gazon, &le
plancher eft fait. Il refte encore àappuyer
des perches fur les poteaux, à les y fixer
par des courroies, à les réunir en pointe
par leur extrémité fupérieure ; telle eft la
charpente du toit. On le revêt de longues
herbes , comme nos payfans couvrent
dechaume leurs cabannes. De la terre,
bien liée avec du gazon, forme les murs.
La partie inférieure de l'édifice refte ou-
verte de tous les côtés ; on y attache les
chiens : la partie fupérieure eft réfervée
pour les hommes j ils montent par des
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échelles à cette efpece de colombier. Le
vent fait trembler ces frêles édifices : il
femble qu'il aille les renverfer.

Cette conftrudtion paraîtbizarre & ne
l'eft point. Les ufages des peuples font
ordinairement fondés fur leurs befoins
& fut la nature du pays qu'ils habitent.
Pourquoi les Kamtchadales fe logent-ils
en l'air ? Pourquoi bravent-ils la fureur
des vents dont ils éprouvent fi fouvent la
violence ? C'eft que leur terre, humide
& marécageufe lorfqu'elle n'eft pas ref-
ferrée par la gelée3 les force à s'élever
aulîi loin qu'ils le peuvent au-detTus de
fa furface.

Ces cahuttes d'étéfe nommentpemes
dans quelques endroits, balaganes dans
d'autres. C'eft là que les habitants font
fécher le poiflbn, c'eft là qu'ils le con-
fervent 8c le garantirent de l'humidité
pendant l'hiver, c'eft là qu'ils ferrenc
dans cette faifon toutce qui pourrait les
embarrafler dans leurs demeures fouter-
raines ; enfin, ces greniers renferment
coûtes lesprovifîons qui ailurentleur fub»
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fiftance dans le temps où elle devient
plus incertaine. Quelles précautions pren-
nent-ils pour fermer la balagane qui con-
tient toutes leurs richefTes & leur vie
même ? Ils retirent l'échelle.

Ainfi le vol eft inconnu chez les na-
tions pauvres, parcequ'elles n'ont pas
de befoins imaginaires : il devient com-
mun chez les peuples riches , & par
conféquent corrompus, parceque l'oifi-
veté du riche infpire au pauvre le goût de
l'oifiveté , & parceque le travail d'un
homme peut bien fuffire à fes befoins
réels , mais non pas aux caprices dont il
s'eft fait des befoins.

Le vol eft inconnu chez les nations à-
peu-près fauvages , parceque chacun n'a
befoin que de fon adreiïe pour s'allurer
une part dans toutes les productions de
la terre Se des eaux : le vol eft commun
chez les peuples riches , parceque le pau-r
vre y aperdu tous fes droits fur les bien-
faits de la nature ; pateequ'il n'a pas
même le pouvoir de travailler, fi on lui
refufe du tiavail. A-t-ilfaim fur le bord
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des eaux ; il lui eft interdit de prendre
le poiflon qu'il voit fe jouer à leur fur-
face. A-t-il faim dans les forêts ? il ne
peut toucher à l'animal qui court devant
lui. A-t-il faim dans un champ? il n'en
peut arracher une plante nourricière.

11 eft vrai que la prefqu'île du Kam-
tchatka eft divifée en plufieurs propriétés
différentes : mais chaque propriété appar-
tient à une peuplade entière. Toutepeu-
plade regarde comme fon héritage & fon
domaine les bords de la rivière fur la-
quelle elle fe trouve placée : jamais elle
n'en quitte les rivages pour en aller cher-
cher d'autres. Leur Dieu , difent-ils } a
fucce Hivernent parcouru les bords de tous
les fleuves \ il a fait fur les bords de tous
les fleuves des enfants des deuxfexes, &
c'eft de ces enfants divins que chaque
peuplade tire fon origine. La propriété
de la contrée baignée par le fleuve dont
ils habitent le rivage, leur a été marquée
par leur Dieu même.

Leurs huttes fouterraines & les bala-
ganes ne font pas difperfées comme dans

ks
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les îles. Ce qui peut même étonnerchez
un peuple encore voifin de l'état fauvage,
c'eft queles Kamtchadales avaient des ef-
peces de villes, puifque chaque peuplade
entourait l'enceinte de fes huttes d'un
mur ou rempart de terre.Toujours dans
un état de guerre, toujours menacés
d'une attaque imprévue, ils avaient été
forcés de fe renfermerdans des murailles.-
Les débris multipliés de ces faibles boule-
vards font croire que leur population
était autrefois plus nombreufe qu'elle ne
l'eft aujourd'hui.

CHAPITRE V.
Nourriture des Kamichadales

JN ou s venons de voir les Kamtcha-
dales logés pour toutes les faifons, fe
creufant dans la terre une demeure chau-
de pour l'hiver, & fe conftruifant dans
l'air une habitation fraîche pour l'été $
voyons à préfent comment ils fe nour-
rùTent.

Tome I. E
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Us fuppiéent au pain, qu'ils ne connaif-

fent pas, par les queues & les arrêtes de
plufieurs efpeces de poiflbns de la clafTe
dej faumons : ils les font fécher à l'air.
Le dos & le ventre de ces mêmes poif-
fons, féchés àla fumée, font un de leurs
régals, & les plus fines arrêtes , réduites
en poudre, un de leurs affaifonnements 5
car ils ne font pas ufage du fel.

Quelquefois ils font cuire le poiflbn
fur des claies tendues à plufîeurs pieds
au-defTus du foyer. C'eft de tous les mets
celui dont les RuiTes fe font le mieux
accommodés. En effet le poiffbn, à la
fois fumé & rôti, peut contracter un
goût aflez agréable, &la répugnance
qu'infpirent.à l'étranger tous leurs autres
aliments, peut donner unalTaifonnçment
à celui-ci.

Les chairs des quadrupèdes & des gros
animaux de mer fe cuifent dans l'eau ,
mêlées avec différentes racines. On boic
le bouillon dans des tafTes de bois, on
prend la viande avec les mains.

N'ayant pour plats & pour marmites
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que des auges de bois qui ne peuvent
fupporter le feu, ils font obligés, pour
faire cuire leurs viandes, de jetter fans
cefife des cailloux rougis au feu dans les
auges pleines d'eau. Jufqu'à ce que la
viande foit cuite , ils n'ont pas un mo-
ment de repos, continuellement occupés
à jetter dans l'auge de nouveaux cailloux
embrafés, & à retirer ceux qui fe re-
froidirent pour les remettre dans le feu.
Cette opération eft longue & fatigante ;
auflî ce font les hommes qui font eux-
mêmes la cuifine, & on peut bien croire-
qu'ils ne mangent pas tous les jours de la
viande cuite.

Mais ils ont toujours une provifion
qui fait leur grande refïburce. Ce font
des œufs de poifïbn féchés, quelquefois
même fermentes, & toujours mêlés avec
les plus tendres écorces du faule & du
bouleau. Tant que cette provifion ne
manque pas, le Kamtchadale n'eft pas
malheureux. 11 n'entreprend aucun voya-
ge fans emporter avec lui des morceaux
de cette pâte, dont une livre feule peut
lî foutenir plufieurs jours. Eij
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Ils ne mangent rien de chaud : cet
ufage contribue peut-être à leur confer-
ver les dents toujours belles, & à main-
tenir les fibres de l'eftomac dans toute
leur vigueur. L'exercice fait le refte, &
aucun, aliment n'eil indigefte poureux.

Ils laiflent aigrir dans des fofles la
graille des baleines & des veauxmarins,
& la font cuire avec des racines. Ils en
mettentdans leurs bouches autant qu'elle
en peut contenir, coupent le morceau
prefque au bord des lèvres, & l'englou-
tirent plutôt qu'ils ne le mangent.

' Quand un Kamtchadale traite un de
fes amis, il prend lui-même avec fes
mains une forte pièce de graiiTe, la lui
enfonce dans la bouche , & coupe ce qui
n'y peut entrer. C'eft une des grandes
politelTes du pays.

Ils ont deux mets qu'ils aiment plus
que tous les autres, & qui font réferves
pour les jours de fête. Le premier eft
compofé de différentes baies & de diffé-
rentes racines broyées enfemble, d'oeufs
de poiflon, de poifïbn cuit, &de graifle
.de baleine Se de veau marin.
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L'autre confifteen des têtes depoilîon,
Ou en des poiffbns entiers qu'on a laiiïés
long-temps pourrir en terre. Quand on
ouvre la fofle où ils ont été dépofés, on
ne trouve qu'une pâte que l'on tire avec
des cuillers. L'étranger ne peut foutenir
l'odeur infe&e de cette affreufe marme-
•lade ; mais aucun mets ne fiatte davan-
tage le palais d'un Kamtchadale.

Tuer un ours eft chez eux la marque
de la plus grande valeur. Leurs contes ,
leurs chanfons ne célèbrent que les ex-
ploits des tueurs d'ours. Le "héros qui a
pu mettre à mort un de ces animaux en
conferve foigneufement la graifle. 11 en
préfente , avec autant d'économie que
d'orgueil, aux amis qu'il reçoit : c'eft alors
feulement qu'il commence à connaître
l'avarice5 il voudrait que cette provifion ,
témoignage de fa valeur,, pût ne jamais
finir.

L'auge qui fert de plat n'eft jamais la-
vée : elle eft fucceflîvement commune à
la famille & aux chiens. Les hommes la
faliffènt, les chiens lanétoytnt avec leuvs
langues. E iij
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II n'eft aucun peuple fur la terre qui
boive autant d'eau que lesKamtchadalesj
ils fe plaifent à avaler des boules de neige.
Les herbes acres, lepoiiïbn féché, fumé ,
fermenté, pourri s leurcaufent fans doute
une foif qu'ils ne peuventétancher.

Nous avons vu qu'ils favaient tirer de
quelques herbes une liqueur fermentée :
ils ont encore inventé une autre boiflbn
qui leur caufe une ivrefïe fouvent funefte.
Ce n'eft pas le goût de cette liqueur inu"-
pide qui leur plaît ; ils n'y trouvent d'au-
tre plaifir que celui de s'enivrer, Se , dans
les fêtes, ils s'en font un devoir.

Il naît dans leur prefqu'île, comme
dans toutela Ruffie, un champignon jau-
nâtre dont les RufTes fe fervent pour tuer
les mouches, & qu'ils ont nommé de-là
moukhomore (tueur de mouches.) Les
Kamtchadales le font infufer dans de
l'eau, 8c cette liqueur a des effets fem-
blables àceux de l'opium. Prife avec mo-
dération, elle rend plus gai, plus vif,
plus intrépide : mais prife avec excès ,
elle caufe l'ivreûCe la plus furieufe. Ou
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n'a d'abord que des idées agréables &c
riantes, & bientôt les plus fombres ima-
ginations leur fuccedent : toutes les pen-
fées font funèbres ; les plus horribles
fantômes fe peignent à l'efprit tgaré.
On éprouve des tremblements convul-
fifs : on danfe , on rit, on pleure ; on
eft tranfporté de fureur, oneft faifi d'ef-
froi. Souvent le malheureux ventattenter
contre lui-même, fouvent il ne médire
que des meurtres & des maflacres : fa
force augmente avec la violence de fes
convulfions, on apeine àle retenir, &le
crime eft commis avant qu'on ait pu le
prévoir.

Cetteivrefle dure douzeà feize heures.
On s'endort enfuite, & Ton fe fent au
réveil tous les membres douloureux ,
comme après une grande fatigue : mais
cette incommodité ceiFe bientôt , elle
n'eft point accompagnée de pefanteur de
tète , ni fuivie d'aucun accident fâcheux.

Quelquefois on avaleceschampignons
au lieu de les faire infufer.La dofe modé-
rée eft de quatre, la dofe exce/five de dix.

E iv
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CHAPITRE VI.
Habillement des Kamtchadales.

vJuand on connaît les produ&ions du
Kamtchatka , & la rigueur duclimat de
cette prefqu'île, on peutfe faire de foi-
même quelque idée de l'habit des natu-
rels. Il eft fait de peaux de rennes, qu'ils
fe procurent par des échanges avec les
Koriaks, de peaux d'oifeaux, de chiens
& de veaux marins, coufues enfemble,
ordinairement fans choix. Souvent une
pièce de peau d'oifeau, garnie de fes
plumes, eft coufue entre un morceau de
peau de chien & un autre de peau de
renne. Que le tout enveloppe le corps ,
en maintienne la chaleur, il fuffit j il
n'eft pas temps d'avoir du goût, quand
on eft tout occupé du néceiTaire. Un
homme qui fouffre le froid raflemblç
toutce qu'il peut trouver pour fe couvrir.

Ordinairement en hiver lesKamtcha-
dales porteot deux habits ; celui de def-
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de deffùs dont le poil eft en dehors. Par
defïus leur bonnet de jgoil, ils mètrent

encore un capuchon pour fe garr.ntir des
ouragans glaces qui régnent dans leur
prçfquile. L'habit fe met par en-bas, 6c
le collet n'a que l'ouverture néceiraire-
pour pafler la tête. 11- defeend jufqu'atr
genou.

II n'exifte pas de peuple qui n'ajoute
quelque ornement au fimple néceflaire.
Pour que l'homme oubliât tout-à-fait le
foin de fa parure, il faudrait qu'il fût
feul. J'en avais trouvé la preuve chez les"
Infulaires des Aléout4ennes ; je la re-
trouve chez les Kamtchadaîes , elle fe
préfente par- tour. Le tour de leurcollet,,
le bas de leur habit-, le bout des man-
ches , le bord du capuchon , font garnis
d'une bande de peau de chien blanc à
long poil. Des houpes & des bandes de
différentes couleurs font coufues fur le
dos, & y forment une fmguliere bigar-
rure. Des ornements à peu-près fembla-
bles étaient du goût de nos ancêtres- } 6c

Ev
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l'on eh voit encore les reftes dans quel-
ques unes de nos livrées.

Les caleçons defcendent jufqu'aux ta-
lons : le poil eft en dedans à la partie
poftérieure , & en dehors fur le devant.
Les bottines font courtes : on les porte
en été de peau de veau marin , Se en
hiver de jambes de rennes. Le poil eft
toujours en dehors.

L'habit de deflus efl: le même pour les
deux fexes ; mais celui de deflbus eft dif-
férent pour les femmes. Il eft compofé
d'un caleçon & d'une camifole coufues
enfemble. Il eft fait en été d'une peau
blanche & douce, &en hiver de peaux
de rennes ou de béliers de montagnes.
Les femmes portent aufli des bottines
plus longues que les hommes, & qui
montent jufqu'aux genoux.

Les hommes n'ont àla maifon, pour
tout vêtement, qu'un tablier de cuir, &
même % avant leur communication avec
les RurTes, ils ne portaient pas autre cbife
en été. Ils ont pour cette faifon des bon-
nets d'écorce de bouleau.
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Mais les femmes ne connaiflent pas.
decoëffure plus agréablequ'une efpecede
perruque dans laquelle il entre quelque-
fois dix livres de cheveux. Avons-nous le
droit de trouver cette mode ridicule ?
C'était la cocffure de nos courtifans dans
le dernier fiecle, & il n'y a pas long-
temps que nos femmes tâchaient de ref-
fembler aux dames duKamtchatka.

Les hommes partagent leurs cheveux
en deux trèfles, &ne les peignent ja-
mais. En foulevant ces trèfles, ilsramaf-
fent la vermine avec la main, en font
un tas, & l'avalent.

Evj
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CHAPITRE VII.
Barques des Kamtchadales.

*-' n peuple qui tire prefque entièrement
des eaux fa fubfiftance, adû inventer
des moyens d'en parcourir la furface.
Mais, quoique tous les Sauvages voifins
de la mer la couvrentde leurs barques, la
navigation eft reliée chez eux tous à-peu-
près dans la même enfance > Srles Kam-
tchadales ne font pas ceux, qui ont fait à
cet égard le plus de progrès.

On ne fe fert que fur laKamtchatka
de canots qui refîemblent à nos barques-
de pêcheurs. Les autres canots, dontl'u-
fage eft bien plus général, ont la poupe
&la proue d'égale hauteur, & les flancs ,
qui bombent vers le milieu, rentrent en
dedans du bâtiment. Si le vent foufrle
avec quelque violence , l'eau ne tarde
pas à remplir la barque. On ne fe fert
cependant que de ces canots pour navi-
guer fur l'océanoriental&dans le golphe



dePenjina. Quand ils ne font quedebois,,
on les appelle taktoiij ils prennent le
nom de baidars quand ils font revêtus de.
cuir. On en fend le fond, &on les re-
coud avec des fanons de baleine ; on
les calfate avec de la moufle & de l'ortie.
L'expérience a fait connaître que les bai-
dars donr le fond n'a pas été fendu, ne
peuvent réfifter à la lame y s'entr'ouvrent
& font périr les navigateurs.

Un canot n'eft monté que de deux
hommesj l'uneft affis àla poupe, & l'au-
tre à la proue. Tous deux rament avec:
des avirons qui n'ont que for: peu de
force. Ils remontent les rivières à l'aide
de longues perches, mais avec tant de
peine , lorfque le courant efb rapide ,
qu'ils travaillent quelquefois un quart
d-'heure pour avancer moins d'une toifc

Un arbre flottant fut le premier na-
vire y quelques progrès dans l'induftrie
firent imaginer de le creufer avec des
haches de pierre, oupar Le moyen dufeu ;
l'art encore un peu plus éclairé conftrui-
fit les canots des Gtocnlandais, des habi-

lOslA la Russie.
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tants des îles aléoutiennes, desKamrcha-
dales. Il y a loin de-là aux trirèmes, aux
quinquéremes des anciens, & de celles-
ci à nos citadelles volant fur les flots &
lançant de tous côtés les feux & la morr.

C'eft ainfi que font nés tous les arts ;
c'eft ainfi qu'ils fe font lentement perfec-
tionnés : il a fallu commencer par la
hutte des Sauvages avant d'élever les fu-
perbes temples de la Grèce -, & , fi l'on
n'avoit pas taillé grollîèrement -en bois
des idoles informes, Phidias n'aurait pas
fait le Jupiter tonnant.

CHAPITRE VIII.
Traîneaux des Kamtchadales.

J_e long féjour de la neige fur la terre
a appris à tous les peuples du Nord l'u-
fage du traîneau. Sur les rivages de la
mer glaciale, ony attelé desrennes \ fous
des climats moins rigoureux, on les fait
tirer par des chevaux ; lesKamtchadales
8c quelques autres peuples font réduits
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à n'avoir pour bêtes de trait que des
chiens.

Les théories des favants, celles des
pliilofophes, lorfqu'elles ne font pas ap-
puyées fur des fuites complètes de faits,
rifquent d'être un jour démenties par des
obfervations nouvelles, par de nouvelles
découvertes. On favait que les peuples
du Mexique, que ceux du Pérou, qui
avaient déjà fait tant de progrès dans la
civilifation, qui déjà joignaient aux arts
de première néceflité quelques arts de
luxe, n'étaient encore parvenus à s'afler-
vir aucune efpece d'animaux. On fe crut
en droit d'allurer, d'après cette obferva-
tion, que l'art de foumettre les animaux
à nos volontés, de les forcer à nous fer-
vir, à facrifier leur liberté , leur inftinct
même à nos oefoins, à nos caprices, à
notre mollefTe , fuppofait dans un peuple
bien des progrès antérieurs Mais, pen-
dant que quelques favants raifonnaienc
ainfi , d'autres apprenaient que le fau-
vage Kamtchadale a fournis des chiens à
la domefhcité, & les a foicés à lui rendre
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les fervices que nous recevons des che-
vaux j que les féroces Tchouktchi, que
les Samoyedes, plus bruts encore peut-
être , ont dompté l'animal le plus opi-
niâtre , & l'ont façonné à l-'obéilïànce.

Il eft vrai que le Sauvage qui,'■prede-
par la faim , pourfuit, attaque, tue un-
animal dont il vafaire fon repas, ne fait
ufage que de fa force dirigée par îe ~be-
foin : il eft vrai que l'aiTerviiTementd'une*
efpece amoureufe de fa liberté eft une
conquête bien plus difficile Se bien plus
glorieufe pour l'homme, puifqu'il la doit
moins àfa farce, qui le céderait fouvent
à celle de fon captif, qu'à fon intelli-
gence : mais il n'eft pas moins vrai que le-
Sauvage , tourmenté d'abord, & bien-
tôt éclairé par un befoin preffaut, trouve-
en lui-même, pour le fatisfaire, les ref-
fources de la force, celles de l'adrefle 8c
celles de l'intelligence.

Les Mexicains, les Péruviens n'ont
pas enchaîné d'animaux à la domefticité :.
mais ils pouvaient traverfer afTez com-
modément leur pays à pied j mais ils-
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n'avaientpas autour d'eux d'animaux fan-
vages qu'ils puflent contraindre à les fer-
vir : du moins je ne me fouviens pas
qu'il y en eût au Mexique ) & le Paco ,•
errant fur les montagnes du Pérou , ne
pouvait defcendre dans les plaines fans
y périr. Mais les habitants du Nord de
l'Afie, placés dans des contrées que l'hi-
ver rend impraticables à l'homme, 8c
couvre, pour ainfi dire > d'un océan de
neige (i), menacés de mourir de faim
dans leurs cahuttes, ontcommandé aux
chiens, aux rennes, de les traîner à la
chaiTe, &le chien féroce ,lerenne fa-
rouche ont obéi àl'afcendant de l'homme.

C'eft en étudiant l'hiftoire des Sauva-
ges, qu'on apprend à connaître toute l'é-
nergie de l'efpece humaine. LeSauvage a
eu befoin, pour vivre, d'atteindre des

(i) Ne peut-on pas comparer à l'Océan la
profonde épaifleur de neige qui, chaque an-
née , couvre la terre pendant plufieurs mois
depuis lapointe des Tchouktchi jufqu'auxpor-
tes de Koenisberg, dans une étendue de flus
de dçuzraille lieues l
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animaux qui fuyaient devant lui ; il a in-
venté l'arc : obligé de demander fa fub-
fîftance à l'Océan, il a conftruit des ca-
nots infubmerfibles : fi , pour conferver
fa vie, il eût été forcé de s'ouvrir un paf-
fage dans le fein d'un rocher de granit,
il l'eût creufé fans autres ïnftruments
qu'uncaillou.

Les Kamtchadales n'ont pas moins
d'amour pour leurs chiens qu'on en mon-
tre ailleurs pour les chevaux. Ce font les
femmes qui en prennent foin ; elles les
nourrirent des plus grofles arrêtes : fou-
vent les chiens partagent auffi la nourri-
ture de la famille 3c mangent dans la
même auge. Ils font de taille moyenne ,
& communément blancs, noirs & gris.
Kracheninnikof les rapporte à l'efpece de
nos chiens domeftiques, & c'eft ne nous
rien apprendre (i). Contentons-nous de
favoir à préfent qu'ils font d'une force

(i) Dans le Troifieme Voyagede Cook , par
un anonyme, on ditqu'ils reflembient aux do-
gues d'Angleterre.



À la Russie. 115
Confidérable eu égard à leur taille. Un
chien porte une charge de foixante & fix
livres. Les attelages font de huit chiens,
attelés deux à deux.

Les traîneaux font faits 'de deux nior-
ceaux courbés de bois de bouleau, rete-
nus à la diftance de treize pouces l'un de
l'autre par quatre traverfes. On élevé,
vers le milieu de ce premier chafiïs,
quatre montants fur lefquels on établit
le fiége, qui n'eft lui-même autre chofe
qu'un chaflîs de trois pieds de long fur
treize pouces de large : il eft fait de per-
ches légères & de courroies. Pour rendre
la machine plus folide, on attache à la
première traverfe du traîneauun bâton ,
qui, par fon autre extrémité s contient le
milieu du fiége.

Les traits font compofés de deux lar-
ges courroies qu'on attachefur les épaules
des chiens à une efpece de poitrail. Au
bout de chaque trait eft une petite cour-
roie, qui, par le moyen d'unanneau, fe
fixe à la partie antérieure du traîneau.

Une courroie tient auffi lieu de timon.
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Elle eft attachée par un bout au devant
du traîneau, & de l'autre à une petite
chaîne à laquelle les chiens font attelés.

C'eft encore une courroie qui fert de
bride : elle eft garnie d'un crochet &
d'une chaîne qu'on attache au chien de
volée.

Le conducteur a pour fouet un bâton
crochu, de la longueur de trois pieds, à
l'extrémité duquel font placés plufieuts
grelots dont le fon anime les chiens.
Quand il veut arrêter, il enfonce le bâton
dans la nsige & met en même temps un
pied à terre pour diminuer la vîteiïe des
chiens par î'obftacle du frottement. Les
hommes voyagent affis fur le bord du
traîneau : il n'y a que les femmes qui s'af-
feient dedans & qui prennent un guide
pour conduire les chiens. Ce ferait une
molleffè, une honte, de les imiter.. La charge d'un traîneau tiré par de
bons chiens, eft de cent foixante livres
& plus, fans ycomprendre les provifions
des animaux & du maître. On ne fait:
par jour que huit lieues au plus, encore
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fâut-il que le chemin foit bien battu &
que le traîneau foit garni de patins faits
avec des os.

Lorsque Kracheninnikof était au
Kamtchatka en 174 1 , un attelage de
quatre bons chiens y valait 15 roubles ou

75 livres, à quoi il faut ajouter 5 roubles
pour le harnois, ce qui faifoit une dé-
penfe de 100 livres. On fera furpris
qu'une efpece de fauvage puiflfe fubvenir
à cette dépenfe ; mais il faut obferver
qu'il naît chez lui des chiens, qu'il fait
lui même leurs harnois& qu'il fe procure
par des échanges ce qui lui manque. C'eft
auffi par les échanges qu'ils font avec les
Rufles du produit de leurschafTes, que les
Kamtchadales peuvent fubvenir aux frais
très réels & très considérables qu'occa-
fïonne l'entretien de leurs femmes, de-
puis qu'elles ont adopté l'habitrulTe,
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CHAPITRE IX.

Difficultés & dangers des voyages chez les
Kamtchadales.

On fent bien qu'avec de telles voitures
& dans des pays fauvages 8c déferts, on
ne fe tranfporte pas d'un endroit à l'autre
auffi commodément qu'en Angleterre ou
en France, ni même que dans ces routes
de l'Allemagne qui fonr le plus murmu-
rer les voyageurs. Si la neige eft tombée
en trop grande abondance & qu'elle ne
foit pas encorebattue, il faut envoyer un
homme devant foi pour préparer&frayer
lechemin. Maisil enfoncerait lui-même,
s'il n'oppofait à la neige épaiiïè & molle
encore, que la largeur de fon pied : il
chaulTe fes patins à neige que les voya-
geurs appellent raquettes. Elles font faites
de deux ais aflTez minces, séparés dans le
milieu par deux traverfes, & liés enfem-
ble au deux extrémités : celle de devant fe
relevé en pointe. Des courroies attachées
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aux traverfes fervent à pofer & à conte-

nir le pied.
Mais après avoir franchi un efpace où

la neige fe trouve entaiTée, on rencontre

fouvent des endroits d'où elle aété entiè-
rement enlevée par levent, qui a lairTé la
place à découvert : il faut alors quitter les
raquettes & prendre des patins à glace.

Le chemin eft enfin frayé & peut ècre
fréquenté par les traîneaux : mais cette

voiture trop élevée en proportion de la
largeur, verfe aifément fi le conducteur
perd l'équilibre, & il faut bien de l'habi-
tude& de l'adreflfe pour le garder. Si l'ort
a le malheur d'être renverfé dans un dé-
fert, on rifque bien d'y refter ; car les
chiens, qui fe fentent foulages d'une
partie du fardeau qu'ils traînaient, pren-
nent leur courfe & ne s'arrêtent plus.
Heureux,fi, dans fa chute, on peut faifir
le traîneau& ne le pas lâcher ! Les chiens
s'arrêtent bientôt, fatigués de traîner le
le nouvel Hippolyte. On en eft quitte
alors pour fupporter patiemment la dou«
leur des contufions qu'on a reçues.
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Mais fuppofons que le conducteur,
ferme fur le bord de fon traîneau, ne
craigne pas le danger de la chute j il a
dumoins bien des fatigues à vaincre dans
des routes inégales. Se prcfente t-il une
montagnedevant lui ; il faut qu'il la fran-
chiffe à pied, car les chiens, débasrafiTés
de ce poids, ne la graviflent encore qu'a-
vec peine. Pour la defcendre il faut dé-
teler les chiens > n'en lailfer qu'un feui à
la voiture &conduire les autres en laifTe ;
ces animaux prennent leur courfe quand
ils defcendent des montagnesrapides, &c
renverferaient conducteur, voiture & ba-
gage. On n'a pas moins de peine à les
retenir fur le bard des rivières ou des
précipices. Les rives des fleuves font ef-
carpées : il eft vrai qu'ils font couverts de
glace pendant l'hiver; niais dans les froids
les plus rigoureux, il y a toujours de
grandes places qui retient découvertes,
ce qu'on doit peut-être attribuer à des
faurces d'eauxchaudes qui fourdulentpar
deiïbus le lit des rivières.

Mais le danger d'être noyé dans les
fleuves
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fleuves entr'ouverts ou brifé dans les pré-
cipices , n'eft pas le plus fréquent de ceux
que courent les voyageurs. Sortis de chez
eux par un temps calme, ils peuvent à
tout inftant être faifis par un ouragan
furieux qui les enfevelhTe fous une mon-
tagne de neige. Dès le commencement
de la tempête, ils s'écartent du chemin ,
& cherchent à fe réfugier dans quelque
bois, pareeque la neige coupée, divifée
par les arbres, ne peut s'y raflTembler en
nu feul monceau comme dans les plaines.
L'homme fe couche avec fes chiens- il
atrend la fin de l'ouragan , qui dure quel-
quefois une femaine entière. Les chiens
reftent aflez tranquilles : mais quand la
faim leur devient infupportable, ils man-
gent toutes les courroies de leurs attela-
ges, toutescelles quiralfemblendes pièces
du traîneau, &c n'en laiflent que la car-
calTe, qui devient inutile.

Si le voyageur eft éloigné des forêts,
8c qu'il apperçoive quelque trou dans la
plaine, ils'y tapit, le couvre de quelques
branchages, fe roule en quelque forte

Tome I. F



Peuples soumis122

comme une boule & s'enveloppe de fes
habits. Il faut qu'il aie bien foin de mé-
nager & d'entretenir une ouverture qui
lui permette de refpirer : fi malheureuse-
ment il ne peut empêcher l'ouverture
tie'fe boucher, il périt bientôt dans la
petite quantité d'air ftagnant qui eft ren-
fermée avec lui & qui celfe d'être propre
à la refpiration. Retenu dans la fituatiou
la plus gênante, il n'ofe remuer, de peur
de faire ébouler la neige. Il éprouve un
froid infupportable &c quelquefois mor-
tel, lorfque fes habits font étroits ou trop
ferrés pan la ceinture : bientôt humec-
tés par fa tranfpiration, ils ne peuvent
plus fe réchauffer.

Si dans la plaine il découvre un mon-
ticule,il court {e réfugier au pied de cette
éminence, du côté oppoféau vent. Il faut
qu'il fe levé àchaque inftantpour fecouer
la neige qui le couvre. Mais quand cette

neige eft humide, & qu'enfuite le vent
tourne au nord& rend le froid plus ri-
goureux,rien ne peut le fauver j ilmeurt
gelé dans fes habits.
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tHe n'eft pas que les Kamtchadales
ïbient fort fenfibles au froid : ils y réfif-
tent avec une force qui nous eft incon-
nue.N'eft-ce pasquele'froid qui les frappe
au dehors concentre intérieurement tout

le feu naturel dont l'homme eft animé,
& leur procure une chaleur que nous ne
pouvons avoir, parceque nous l'exhalons
fans celle par tous les pores? On fait du
moins qu'ils n'allument jamais de feu en
voyage ni pour fe réchauffer ni pour
préparer leur nourriture. Us vivent alors
de pouTons fecs ou de cette pâte d'oeufs de
poiiïbn dont nous avons parlé. Quand ils
ontbefoin de prendre du repos, ils s'ac-
croupiffent fur la pointe ûes pieds, au
milieu de la neige & des glaces, s'enve-
loppent de leurs habits, dorment d'un
profond sommeil & fe_réveillent chau-
dement.

Le Sybarite ne pouvait trouver le fom-
meil fur un lit de rofes : mais les rochers
aigus & la terre glacée offrent un lit aflez
rdoux pour le Sauvnge dont l'efprit eft
tranquille & le corps fatigué.

Fij
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CHAPITRE X.
Préliminaires du mariage chez les

Kamtchadales.
J_<es Kamtchadales ne fe témoignent
enrre eux aucunégard, n'ufenc mutuelle-
ment d'aucunepoliteife ; ils ne fe faluent
pas, ne s'informent pas de leur fanté, ne
s'embrafTentpas après une longue abfen-
ce, ne £e préfentent même pas la main:
mais, greffiers entre eux ou du moins
très indifférents, ils cherchent à plaire
aux femmes, fe font un devoir de leur
êtrefournis Se fo montrent toujours prêts
àles fervir. Ils obéilFent en efelayesà leurs
maîtrefiès & neconfervent pas pour leurs
femmes moins de fourmilion. Enfin on a
retrouvé chez eux la fervitude des maris,
•qu'on av-oitcrue fabuleufe chez les Egyp-
tiens.

LeKamtchadale choifit ordinairement
fon epoufe dans une autre habitation que
la fienne. 11 fe tranfporte dans celle de fa
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ftîaîtrefïè : il sollicite le bonheur de tra-*

vailler pour fes parents, de les fervir; il
s'ctudie à leur montrer fbn zèle,-fa dili-
gence & fon adrefle. Telles étaient les
mœuis patriaTchales j Jacob fervit fept
ans pour obtenir Raehel. Nous retrouve-
rons, dans une grande partie de-l'Orientr
l'ufaçre d'acheter les femmes : avant de les-
payer par des riche-fTes, on les paya par
des fervicesv

Si l'amant déplaît, il perd le fruic de
fe& peines, ou il- en eft tout au plus dé-
dommagé par quelque légèrerécompenfe.
Mais s'il eft agréable aupère, à la mère,

àlafille, il demandé & obtient la permif.
fion de toucher fa imîtreiTe, c'eft-à-dire
de lui dénouer les cordons de fon ca*-

leçon. C'eft en quoi confifte la- grande
dirEcuité : on lui permet de faire des ef-
forts y mais ils peuvent être long-temps-
inutiles, & il n'eft pas près encore de
recevoir le prix de fon amour & de £es-
tiavauxr

En effet dès Finflant qu'on lui accorde
h permiffion de toucher celle qui fait

F iijj
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l'objet fes vœux , elle cft mife fous la
garde de toutes les femmes de l'habita-
tion. Ces féveres furveillantes s'étudient
à ne la plus quitter : plus l'amant eft ha-
bile àla pourfuivre, plus elles font aler-
tes à le repoufTer. D'ailleurs la fille , qui
n'eft prefque jamais feule un inftant, eft
revêtue de deux ou trois de ces caleçons
qui ne font qu'une pièce avec la camifole,
& elle a le corps fi bien entortillé de la-
nières Se de courroies nouées dans tous
les fens qu'elle peut à peine fe remuer.
Apperçoic-elle fon amant ; elle, poufle
des cris, les femmes accourent, fe jettent
fur lui, le prennent par les cheveux , le
battent, le mordent, l'égratignent : au
lieu de la victoire qu'il efpérait, il ne.
remporte que des meurtrilTiires.

Il arrive fouvent que fes efforts durent
des années en tieres,&toujours également
fuperflus. Maltraité , battu , il eft long-
temps àrétablir fa famé Se ne larecouvre
que pour livrer de nouveaux combats ,
effiiyer de nouvelles défaites & chercher
à les réparer. Souvent après fept ans en-
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riers de tentatives toujours renouvellées
& toujours malheureirfes , il ne gagne
que de fe faire jetter par les femmes du
haut de quelque balagane &c de reflet
tftropié.

Mais l'amant qui trouve enfin fa maî-
rreife ou feule , ou mal accompagnée ,-
coupe les filets, arrache les courroies ,
déchire habit, camifoles, caleçons, lî
l'a tonehee : elle-même lui rend témoi-
gnage de fa défaite en prononçant d'une
voix douce & Dlaintive ni ni. Les fian-
cailles font faites, & l'on ne peut refufer
à l'amant le prix qu'il a mérité..

Ce qu'il y a de finguîier, ces amantes
feveres, qui fe défendent avec tant de
rigueur, n'ont depuis long-temps plus
rien à défendre. Ceferait une honte pour
elles de porter des prémices dans le lie
nuptial, & le gendre en ferait desrepro-
ches à fon beau-pere. Auffi s'emprefTènt-
elles de perdre ce qui ferait leur déshon-
neur & pourrai: les rendre moins chères
à leurs époux. Dans les premiers temps
de la conquêce, les Kozaques avaient

Eiv-
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toujours auprès d'eux quelques jeunes
filles du pays, qui les engageaient à les
rendre bonnes à marier.

C'eft du moins ce queraconte un Au-
teur qui ne cherche pas à être plaifant, (i )
8c qui, en général, connaît bien les ufa-
ges des nations qu'il a décrites. C'eft ce
qu'avait rapporté avant lui Krachéninni-
kof, dont on n'a point attaqué l'exacti-
tude. Ce qui eft contraire à nos mœurs
& à nos opinionspeutne l'êtrepas à la vé-
rité : faire de ce que nous voyons parmi
nous la mefure de toutce qui peut être,
c'eft une mauvaife règle de critique.

L'amant quia touchéfa.maître(Te,vient
librement la nuit fuivante ufer des droits
d'époux, &, dès le lendemain, fans au-
tre cérémonie, il emmené dans fon habi-
tation fa nouvelle conquête.

(i) M. Géorgy.
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CHAPITRE XI

Noces desKamtchadales.
Il n'acependant pas encore rempli tou-
tus les formalités qui doivent lui aiîurer
le nom d'époux j car, par un autre r.fage
Singulier , le mariage fe confomme au
Kamtchatka avant, célébré. L'é-
poux eft obligé de ramener quelque-
temps après fon époufe chez {es paren:s
pour y Elire les noces. 11eil accompagne
des deux ramilles-

On s'arrête à quelque diftance de l'ha-
bitation , & la fête commence par des
chants confacrés à cette circonftance. On
les accompagne de plufieurs cérémonies
religieufes ou peut-être magiques : des
baguettes font entrelacées de guirlandes
faites d'une herbe pour laquelle.on.mar-
que une certaine vénération pareequ'on
lui attribue de grandes vertus ; on pro-
nonce des paroles myftérieufes £ur une
têiç. de poiiTon fec qu'on enveloppe de.

B%
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la même-herbe , 8c l'on confie ce dépôt
religieux à.la garde d'une vieille femme.

On ajoute aux vêtements dont la ma-
riée eft déjà parée une camifole de peaux,
de mouton & quatre autres habits qu'on*
paiïe les uns par-defTus les autres. Elle
plie fous le poids, elle étouffe & peut à
peine fe remuer. Conduite, 8c prefque
portée par les plus jeunes garçons dé la-
noce, elle gagne en cet équipage l'habi-
tation de fa famille.

Arrivée à l'ouverture de la hutte, elle-
n'y defcend pas par l'échelle : mais on
lui patTe des courroies fous les bras &
on, la gluTe dans cette fofle. La vieille
gardienne de la tête de poifïbn met au
pied de l'échelle ce dépôt jufques-là fi
précieux & qui va devenir l'objet du mé-
pris Se de l'infulte. Les deux époux vien-
nent le fouler aux pieds j les affiliants
s'empreifent de fuivre leur exemple ; la
vieille elle-même , qur' l'a gardé avec
tant de foin , fe contente d'être la der-
nière à lui faire cet outrage : mais elle
ramaCTe enfuite cette tête myflérieufe <Sc



l'expofe au-deiîlis du foyer. Les vête-
ments multipliés dont on accable la nou-
velle époufe, la manière dont on la def-
cend dans la hutte paternelle, la tête de
poiflon , traitée d'abord avec tant de
refpect, enflure avec tant de mépris y
tout cela renferme fans doute qxielque
allégorie : mais nous n'avons aucun
moyen d'expliquer le feus de ces céré-
monies fymboliques,.

On dépouille enfin la mariée defes ha-
bits fuperflus j elle les diftribue à (es pa-
rents , qui lai fontàleur tour des préfeJits
de noces. Tous les affiliants prennent
place : lesrits religieux font finis & rem-
placés par le plaifir. Le marié chauffe
lui-même la hutte, lui-même prépare les
nombreufes provifions qu'il a eu foin
d'apporter : car c'eft lui qui , dans ce
premier jour, eft chargé de régaler la
compagnie toujours affamée. Le tour du
beau-pere vient lelendemain.Leschants,
les danfes fe mêlent auxfeftins ; les vieil-
lards font des cornes ; ils célèbrent la-
gloire des t lus fameux tueurs d'ours ; ils

Evji
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racontent les fatigues , les dangers, lek
aventures des voyageurs. Le défordre,
la débauche, le plusdégoûtant libertinage
fe mêlent à la tète : car le dernier des.
animaux, c'eft l'homme indifcipliué dans
l'ivreffe de la joie.

Les gens de la noce fe féparent enfin
le troifieme jour -y les nouveaux mariés
reftent encore quelque temps dans ia fa-
mille de l'époufe, & lui confacrent leurs
fervices.

La polygamie eft permife aux Kamt-
chadales : mais l'époux étant chez, eux
fournis à£x femme, il eft rare qu'il en
prenne pluiîeurs j car comment obéir à
la fois à tant de maîtredes impérieufes ?
D'ailleurs le projetd'une nouvelle union,
eft un renouvellement d'épreuves Se de
travaux; à chaque nouvelle femme qu'il
époufe, il faut qu'il fe foumette àla loi
de la toucher.

Illuirefte unereiîource : c'eft de fe con-
tenter d'une feule femme 8c deprendre
des concubines. Mais la polygamie. & le
concubinage autorifé ne fe treuvent 5c



paraiflent ne pouvoir fe rencontrer que
dans les pays où les hommes exercent
fur leurs femmes un pouvoir abfolu. Ce-
pendant on afTure qu'au Kamtchatka
celles-ci commandent eji Souveraines.
Comment la première époufe y permet-
elle à fon mari de contracter de nouveaux
mariages ou de lui afîbciex des concubi-
nes ? Cette contradiction, au moins ap-
parente ~ m'infpire fur la vérité du fait
des doutes que je.ne puis réfoudre. Ou
l'on nous a trompes , ou l'on nous laifTe
ignorer des détails quipourraient édair-
cir. la difficulté...

Le Kamtchadale qui voudrait éviter
l'embarras & le danger de toucher fa
maîtrefle, pourrait époufer une. veuve-
Ces fortes de mariages n'exigent aucune,

cérémonie; ce ne font que de pures con-
ventions : mais un préjugé fingulier les,
rend fortrares, & oblige ordinairement
les femmes que lamort a privées de leurs
époux à garder, pour toujours le.veuvage.
On croit qu'elles font fouillées, par le
trépas de leurs maris : pour qu'elles puif-

wA EA. RUSSIE.
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fent ferrer de nouveaux nœuds, il faut*
qu'un homme veuille bien auparavantfe
charger de leurfouillure & les purifier en-
acceptant. leurs faveurs. Mais cette com-
plaifance charitable eft déshonorante, 8c
Les veuves étaient toujours obligées de la.
payer à très hautprix. Leurfort eft devenu,
jplus doux depuis la conquête } elles trou-
vent fans peine &gratuitement despurifi-
cateurs parmi lesRuflesou lesKofaques.

4 Le mariage n'eft défendu dans ce pays
qu'entre les pères & les enfants, les frè-
res & les feeurs. ■ •Le divorce y eft commun & n'exige
aacune cérémonie. Le mari cefle d'habi-
ter avec fa femme, le divorce eft déclaré-
& les deux époux font maîtres de faire
un nouveau choix.

Les femmes font à la fois licencieufes
Se fauvages. Quand elles fortent, elles
fe cachent le vifage d'un coqueluchon
qui fait partie deleurrobe. Rencontrent-
elles un homme en chemin j elles lui-
tournent le dos & reftent immobiles juf-
<ju'à es qu'il foie- pafle. -Lorfqa'ellés-



Soient defcendre un étranger dans leur
hutte, elles fe tiennentcachées derrière-
des nattes ; ou , fi elles n'en ont pas *.

elles tournent le vifage ducôté de la mu-
raille, & continuent leur travail d'ans
cette fituation.. Leur adreiTe-t-on la pa-
role ; elles ne répondent qu'avec rude'flè
& du ton de la colère.

Mais cette humeurfarouche fait pour<-
tânt s'adoucir. Elles rendent aux'étran-
gers tous les fervices dont elles font ca-'
pables pour les engager à recevoir leurs'
faveurs. Un peu moins prévenantes pour
les hommes du pays , elles ne font du
moins guèreplus féveres. Elles fe vantent
a'vec orgueil du nombre de leurs amants,
& leur impudicité fait leur première
gloire.
; Les maris/ordinairement faciles , fe

montrent quelquefois jaloux \ on en a:
vu même fe venger par le meurtre & le'
p"oifon. Ces exemples funeftes font rares. 1

Le mari offenfé a recours au divorce, ou
fi l'amant de fa femme eft marié, il fe
fait fouvent à l'amiable un échange d'é-

i;fA la Russie.
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poufes ; la paix eft maintenue ôc tout le.
monde eft content.

CHAPITRE XII.

Fécondité des meres. Education des
enfants.

■Les femmes ne font que médiocrement
fécondes: on ne connaît pas d'exemple-
qu'une Kamtchadale aie eu jufqu'à dix.
ejifants. Unemaniere de-vivre à-peu-près
femblable à-celle-des femmes AJéoutien-
nes &des habitantes desîles auxrenardsy.
leus procure des couches aufli peu labo-
rieufes. Un témoin digne de foi, le
decin Steller, vit une femme enceinte
fortir de fa hutte , fans donner aucune
marque de douleur : un. quart d'heure
après, elle rentra tenant dansfes bras un-
enfant qu'elle venoitdemettreau monde.
On croirait que les accouchements, doi-
vent être aufli faciles, auffi peu doulou-
reux chez tous les peuples fauvages j que
e'eitune manière de vivre contraire à la.
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nature qui rend, chez les peuples amollis»
cette opération naturelle fi pénible &c fi
dangereufe : mais ce que nous dirons des-
femmes Kouriles peut répandre quel-
ques doutes fur ce principe.

Les femmes , pendant le travail de
l'enfantement, fe tiennent à genoux ~expofées fans honte auxregards de tous
les habitantsde la hutte. Cefont leurs mè-
res , ou du moins desfemmes à qui l'âge
a donné de l'expérience, qui leur prêtent
leurs fecours. L'enfant nouveau-né paffè
de main en main j tous lebaifent & le ca-
reiïent.

Les femmes du Kamtchatka fe font
une gloire d'être mères. Elles croient fe.
rendre fécondes en mangeant des arai-
gnées 5 d'autres dévorent le. cordon om-
bilical d'un enfant nouveau-né. Mais
combien, les préjugés- ont de puiflance
pour détruire lesfentiments de la nature!
i: elles fuppofent que leurfruitaété conçu
dans un temps d'orage ou fous de mal-
heureux aufpices , elles détellent la ma-
ternité qui. avait,fait l'objet de tous leurs
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voeux; elles prennent des drogues pour
détruire le fruit qu'elles portent dans leur
fein : fouvent même, plus courageufes-
dans leur fureur criminelle, elles implo-
rent l'affreufe adrefie de quelques vieilles
femmesaccoutumées à cesdéteftables opé-
rations, leurfont tuerl'enfant qu'elles fen~
tentpalpiter dans leurs entrailles, &, pu-
nies juftement,elles meurent quelquefois
avec lui. S'il leur naît deux jumeaux , fi
leur fruit eft mal conformé , s'il vient au
monde dans un jourréputé malheureux,
la rage fuccede à la tendrefïe maternelle,
elles étranglent le malheureux enfant
dont elles avaient defiré la naiffance, ëc
le jettent à leurs chiens qui le dévorent.
Tarît de cruauté fait frémir: mais, hélas!
ellene conftitue point lecaractere dufau-
vage : elle était familière aux Grecs , aux
Romains ; on la retrouve encore à la
Chine , dans le fein de la police & de la
morale. Ce n'eft pas la nature qui infpire
ces horreurs au Sauvage; mats c'eftla voix
de la nature mieux écoutée qui les fait ré-
prouver par les peuples perfectionnés.
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Quelquefois c'eft l'homme policé ,
quelquefois c'eft le Sauvage qui rejette
fes loix. C'eft elle qui défend aux Kamt-
chadales d'étouffer leurs enfants dans des
langes ferrés par de longues bandelettes.
On fe contente de les envelopper d'her-
be ,on les en couvre, on les dépofe dans
une caille penchée qui leur fert de ber-
ceau , & à laquelle on adapte une gou-
liere pour faire écouler les urines. Lorf-
qu'ils pleurent, les mères les mettent-
derrière leurs épaules & les y remuent
jtifqu'à*ce qu'ils s'endorment. C'eft avec
ce fardeau, qu'elles font tout le travail;
du ménage, qu'elles vont cueillir l'herbe
dans les champs, qu'elles entreprennent
leurs plus longs voyages.

Elles les allaitent tant qu'ils veulent
tetter, fouvent, jufqu'à trois ou quatre
ans. Elles les laifTent exercer leurs forces
naiffantes & fe traîner avec effort fur la
terre, à la manière des jeunes animaux :
elles fe plaifent à les voir ramper-juf-
qu'aux auges des chiens, y chercher des:
telles dégoûtants& s'en-nourrir,Pendant'
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qu'ils tertenc encore, on les accoiïtumî à
manger des œufs de poiflon, des herbes»
crues & de tendïes écorces de failles &
de bouleaux. C'eft un moment de joie
pour la famille, quand ils commencent
à grimper à l'échelle.

Chez les Kamtchadales., comme chez
tous les fauvages, les enfants jouifTent
d'une entière liberté. Jamais on ne les-
gronde, jamais on ne leur commanda
rien. Maîtres de tous leurs mouvements,,
de toutes leurs volontés, ils fortent, Se
on nepenfe pas à les retenir; ils rentrent
& on les reçoit avec joie; ils ont faim,,
toutes les provifions de la huite font à.
leur difpofirion ; ils peuvent également
fatisfaire & tous leursbefoins & tousleurs
caprices. Le pouvoir d'un père, même
fur fa fille, fe borne à dire à. l'amant qui.
la demande : « Touche-lafi tu peux. »

Les pères aiment leurs,enfants & les
enfants méprifent leurs pères dans la,
vieillefle;ils lesaccablent d'injures, ouda.
moins la dédaigneufe indifférence eft le
fendment le plus doux qp'ils leur accor.-
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dent. Ainfi chez les peuples fauvages,
comme dans nés Etats non moins vicieux
quepolices, le mépris eft le fort du vieil-
lard : quand l'âge .1 détruit fes forces Semis
fin à fes travaux, on lui envie quelques
inftants d'un trifte repos qu'il a mérité;
c"cll avec indignation qu'on le voit jouir
du faible refte des fens qu'il confetve
encore ; on ne répond que par l'outrage
au* accents ma.l articulés de fa voix .ca-
duque; on lui rend fes infirmités plus
douloureufes par le fourire infukant du
mauvais cœur, ou par le dégoût qu'on
ne cherche point à lui cacher; on vou-
drait enfin que le moment où il a celle
d'eue utile, eût été le dernier moment
de fa vie. Enfants ingrats & toujours
chers, .que n'imitez-vous plutôt la con-
duite moins cruelle de quelquesSauvages ?
Que ne faites-vous couler de notrecœur
les reftes d'un fang demi glacé? un inf-
taitt terminerait nos peines, & l'amour
que nous confervons pour vous, malgré
votre ingratitude, cet amour outragé, ne
ferait pas le long fupplicc de nos derniers
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ans. O ma fille! fi ma tendrefTe & mes
afoins devaient un journ'être payés que
■de ta haine, ou même de ton indiffe»
rence, sois heureufe -, mais puiiTe en ce
moment ton malheureux père rendre le
■dernier foupir fur ces lignes arrofées de
fes larmes!

CHAPITRE XIII.
Religion des Kamtchadales.

Nous avons déjà vu que quelques peu-
ples fauvages, trop arrachés à la terre par
le befoin, n'ont pu s'élever à des idées
intellectuelles, & n'ont pas de religion*
les Kamtchadales en ont une -y mais c'eft
pour l'outrager Se mériter d'être placés
parmi les impies.

Koutkhou eft leurDieu ; ils fe vantent
«le lui devoir leur origine : mais comme
toute religion eft divifée par les fectes
qu'elle enfante, lesKamtchadales ne s'ac-
cordent pas fur la manière dout ils def-
cendent de Koutkhou.
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Quelques uns croient que ce dieu, le
promenant un jour fur le rivage de la
mer avec fa femme Ilkhoum, en eut un
fils nommé Simskalin, 3c que c'eft de ce
fils qu'il a fait la terre.■ D'autres prétendent qu'aidé de fa fœur
Kouthjitch, il prit la terre dans le ciel,
l'emporta & l'affermit fur les eaux de la
mer. Celles-ci furent créées par un autre
dieu, nommé Outleiguin, qui y fait en-
core fa réfidence.

Enfin, qu'il ait formé la terre de la
fubftance de fon fils, ou qu'il n'ait fait
que la prendre dans le ciel où elleexiftait
déjà, on s'accorde du moins à croire que
Koutkhou la choifit pour fon féjour, &
qu'il fe fixa long-temps dans le Kamt-
chatka. Cette affreufe contrée, que les
habitantsregardent encorecomme laplus
belle région de la terre, fut long-temps
pour eux la terreentière. Toutes les Na-
tions ignorantes ont donné des bornes
fort étroites au globe que nous habitons,
& qui n'était pas un globe pour elles.

Ici les Théologiens Karatchadales fe
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partagent encore. Suivant les uns, Kout-
khou eut, dans le Kamtchatka ,un fils
nommé Tigil, & une fille appellée Sidou-
ka. Lefrereèk lafceurfe marièrent & c'eâ:
leur poftérité qui peuple la prefiqu'ile.

Si vous écoutez les autres j vous ferez
obligé de croire., comme nous l'avons
déjà dit, que le Dieu, voyageantdans
toute la. prefqu'île avec fa divine cpoufe,
fit denx enfants des deux fexes fur les
bords de chaque fleuve : ces enfants-
Dieux multiplièrent à leur tour, & c'eft
fur cette opinion théologique que les
habitants des contrées baignées par cha-
cune de ces rivières, fondent le droit de
leur propriété.

Cependant le Dieu, qui, long-temps,
n'avoit pas moins chéri le délicieux féjour
de laprefqu'île, queVénus aimaitcelui de
Paphos & d'Amathonte, abandonna cet
afyle du bonheur &desplaifirs : les mor-
tels ignorent le lieudefa retraite \mais les
vallées creufées fous ks pas, annoncent

& prouvent encore aux incrédules fa
marche divine.

Tijil,
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Tijil, le divin Tijil, fut le bienfaiteur
tJes hommes. 11 avait appris de fon père
à faire descanots jmais lui-même inventa
l'art de tirer un fil de l'ortie& d'en faire
<tes filets de pêcheurs. Les mers le récom-
penferent de fon induftrie en lui prodi-
guantleurs riche/Tes. Jufques-làlesDieux
n'avalentvécu quedel'écorcedesbouleaux
& des peupliers : mais, grâce à Tijil, le
poiflbn fumé oupourri dans la terre cou-
vrit les tables céleftes, Se les Divinités
duKamtchatka n'envièrent plus à celles
de la Grèce les délices de l'ambrone.

Ce ne fut pas le feul bienfait que l'on
dul à ce Dieu. La terre était encore dé-
ferre : il la peupla d'animaux qu'il créa
lui même, &; les Dieux fe raffafierent de
la graifFe fucculente de l'ours 3c de la
chair délicate du renard. Quand, dans
la fuite, ils abandonnèrent la terre aux
mortels, ils leur laiiîèrent la jouriTance
de tantde richeflês quin'avaientétécréées
que pour les Dieux.

Ainfi les Kamtchadales doivent à
Koatkhou Texiftencej Se à Tijil,fon fils*Toim I. G
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toutes les douceurs de la vie Cependant
ils ne leur rendent aucun hommage, ne
leur demandent rien , n'en attendent
rien , & , s'ils prononcent leurs noms,
c'eft pour en faire les objets de leurs dé-
rifions impies. Ils ne parlent guère de
Koutkhou j que pour en raconter les fa-
bles les plus indécentes. Us l'accufent
d'avoir fait lesmonragnes trop efcarpées,,
Ïqs précipices trop profonds, les fleuves 1
trop rapides. Tout ce qui choque fur la
terre ces efprits ignorants & mutins eft
un nouveau fujet de reproche contre leur
Dieu : ils l'accablent d'outrages quand ils
ont quelques fatigues à éprouver, quel-
ques peines à vaincre , quand ils fe trou-
vent incommodés par le vent, par la
pluie , pat les orages.

Ils reconnaifîent cependant un autre
Dieu auquel ils accordent quelques mar-
ques de vénération. On n'a pas oublié
de nousapprendre fon nom ■> ilfe nomme
Douftekhtchik. Au lieu de nous faire
connaître ces fyllabes barbares & dures,
on aurait mieux fait de nous apprendre
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les fondions de cette Divinité : nous
verrions , fans doute, que c'eft quelque
Dieufubalteme, qui, par fon infériorité
même, fe rapproche davantage des hom-
mes. Les peuples ignorants négligent le
Dieu fuprème ils le croient trop au-
<Je(Tus des choies de la terre pour qu'il
daigne y prendre part : ils réfervent leurs
hommages à des Dieux inférieurs, à des
Miniftres du grand Dieu , à des Génies
que leurs emplois femblent attacher à la
terre & qui peuvent faire aux hommes
du bien tk du mal. Cette idée fait la bafe
de prefque toutes les anciennes religions
faufFes, de prefcjue toutes les anciennes
Philofophies.

LesKamtchadales dreflenten l'honneur
de ce dieu un pilier dans les grandes plai-
nes ; ils ne tuent point d'animaux , ils
ne cueillent pas de fruits près du poteau
qu'ils lui ont confacré ; ils y dépofent
même des offrandes : mais ils ne lui fa-
crifient jamais que des chofes inutiles ,
comme des nageoiresou des queues de
poiifbns qu'ils auraient jettées , s'ils ne

Gij



148 Peuples soumis

l>it en avaient pas fait hommage. On
peut obferver qu'en général les peuples
âe J'Alîe ne confacrent à leurs divinités
que ce dont ils ne peuvent eux-mêmes
faire ufage. Cette coutume ne ferait pas
ridicule , fi elle provenait de l'idée que
les dieux exigent nos hommages & n'ont
pas befoin de nos dons, & qu'ils nous
ont accordé leurs bienfaits pour en jouir
& non pour les rendre inutiles en les leur
confacrant.

Les Kamtchadales reconnaiflënt l'e-
xiftence d'un démon , d'un être trom-

peur, malin & rufé. Ils croient auflî que
les forêts, les volcans, les hautes mon-
tagnes , les fources d'eaux bouillantes
font habités par des génies bien plus re-»
doutables que les dieux,parcequ'ils font,
plus près des hommes & parcequ'ils font
mal-faifants.

Ils fe promettent de vivre encore après
la mort dans un autre monde , où ils n'é-
prouveront ni la faim ni la douleur. Ce
monde, qu'ils doivent habiter un joue
eft fmiç fous notre terre qui eft plate : il
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â ion ciel, il eit échauffé par fou foleilj
fes nuits foin éclairées par une lune parti-
culière , & fe parent de la lumière' des
aftres qui lui font propres.

Aucun principe de morale ne fe lie?
dans îeur efprit, aux idées retigieufes. 1k
fe croient permis- tout ce qui leur pkît,
de ne reconnaiflent pour défendu que ce
qui peut leur caufer du dommage.

Ils ont des préjugés tels que notfs en
trouvons parmi nous ; s'ils nous paraif-
fent plus ridicules, c'eft qu'ils ne font
les mêmes, lk fe croiraient m&nacés d'ou-
ragans, s'ils raclaient la terre avec un

ils craindraient d'attirer fur eux:
les tempêtes, s'ils aiguifaient leurshaches-
en voyage.

Ces opinions ne font qu'abfurdes j iîs-
en on_t de funeftes. Ils ne fauveraient pas
un homme qui fe noyé ; car, en arrachant
ee malheureux à la;condamnation que les
Dieux ont prononcée contre lui, ils croi-
raient attirer la même condamnation fat
kur tête.

G ii|'
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CHAPITRE XIV.

Sorcières
JL e s Kamrchadales n'ont pas de prêtres.
Comme les femmes font moins laides &£
plus fpirituelles que les hommes, comme
ceux-ci ont contracté l'habitude de leur
être fournis j ce font elles qui font les
fonctions de prêtrefTes, ou, fi l'on veut,
de forcieres. Le concubinage n'imprime
en ce pays aucune tache, & l'on choifît
indifféremment les prêtreîTes parmi les
époufes légitimes& parmi lesconcubines.
Les vieilles font préférées.

Les femmes n'ont pour leurscérémonies
facerdotales ou magiques aucun habit par-
ticulier; elles ne fe fervent pas du tam-
bour que nous avons vu en ufage dans les
îles Aléoutiennes & que nous retrouve-

rons chez prefque routes les nationsfau-
vages du Nord. Tous leurs myfteres con-
fident en des paroles qu'elles prononcent
à voixbafle fur des ouies ou des nageoires
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de poiiîbns. Elles croient, par ces foiti-
Icges, guérir les maladies, prévenir les
malheurs, ck lire clans l'avenir.

L'arc de confulcer la deflinée dans les
linéaments ds la main, cet art, ou plutôt
cette impofture exercée par ces prêtres
fugitifs de l'Egypte, que nous appelions
Bohémiens, & que les Italiens nomment

Zingari, eftauflî pratiqué par les forcieres
du Kamtchatka; elles joignent à cette

rrompeufe indnftrie un autre moyen de
fe rendre lacrédulité tributaire, en inter-
prêtant les fonges. Par-tout la fourbe &
la rufe favenr s'établir un revenu fur la
{implicite : quelquefois le miniftre da
menfonge ne mérite pas notre haine j il
eft Jebonne foi, & s'cft trompé lui même
le premier.

Giv
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CHAPITRE XV.
Fête sohmnelle.

jL-is s Kamtchadales ont une fête dont
les cérémonies ont été foigneufement ob-
fervées par un témoin digne de foi. Je
crois qu'il ferait impoffible de les expli-
quer & que les naturels eux-mêmes n'en
connaifTent pas l'objet : mais il eft vrai-
femblable qu'ils leur attribuent quelques
vertus fecretes. Le détail de ces cérémo-
nies bizarres eft peu capable d'amufer le
lecteur : mais ce qui peinx la grandeur
ou la faibleiïe de l'efprit humain doit être
confervé dans l'hiftoire. Ce font des hom-
mes comme nous, qui vivent fous L'em-
pire de l'erreur & de la ftupidité : fi nous
l'emportons fur eux par nos lumières,,
nous n'avons pas le. droit de nous enor-
gueillir& de les méprifer. C'eft aux cir-
conftances dans lefquelles nous fommes,
nés que nous devons des idéesplus faines :
nés ati milieu d'eux, ou dansune fltuatioa
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fémbkble , nous ferions,- comme eux-,,
iufenfés & ftupidesi-

La fête dont nous parlons fe nomme
la purification des fautes. Elle fe célèbre
tous les ans dans le temps qui répond à:-
peu-près ànotre mois de Novembre. Les
travaux de l'automne font finis alors, 5c
depuis la cefïation de ces travaux jufqu'à
In célébration de la fête , ce' ferait un
crime de faire aucun ouvrage, d'aller à
ia chaire, de recevoir ou de-rendre des
vilîtes,.-

On commence par bien néroyer ki*
hutte. Onremplace la vieille échelle- par
une échelle neuve,&cela fe raita-vec dif-
férentes cérémonies accompagnées de pa-
roles confacrées. On débarrafle lahutte de
tous les traîneaux, de tous les harnois;
on fait autour de la nouvelle échelle une
forte de proceiïîon, & l'on prépare un
plat de toutes les herbes qui partent pour
être agréables aux.Génies mal-faifants.

Un vieillard apporte dans-la hutte un
cronc de bouleau ; il en fabrique une
idole, 6c chacun,.à commencer, par le.

Gv.
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chef de l'habitation, attache au cou de
cette idole quelques brins d'une hetbe
qu'ils regardent comme très précieufe.

Le même vieillard prend deux petites
pierres, il les enveloppe de cène même
herbe » & les enterre près du foyer en
prononçant quelques paroles myftérieu-
fes. Il allume le feu , 8c place au bas de
l'échelle plufieurs enfants pour recevoir
de petites idoles qu'on va leur jetterd'en
haiu. Ces enfants les faillirent, les enve-
loppent d'herbes& traînent par le cou la
grande idole autour du foyer.

Le principal vieillard prononce encore
fur le foyer quelques mots facrés. Aufti-
tôt tous les vieillards fe lèvent, fe pren-
nent par la main & forment une danfe
grave en prononçant un mot qui eft ré-
pété par tous les affiftants.

Les femmes alors quittent un coin ou
elles s'étaient tenues cachées jufques-là»
s'avancent avec impétuofité, lancent de
tous côtés des regards terribles t font des.
contorfions affreufes, & s'approchent de
l'échelle eu élevant les mains. Elles pouf-
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fent des cris effrayants, danfent avec vi-
vacité 8c tombent à terre l'une après l'au-
tre. Elles y refirent fans mouvement, Se
l'on dirait qu'elles ont été fubkement
frappées de mort. Reportées à leur place
par les 'hommes, elles y reftent comme
privées de fentiment, jufqu'à ce qu'un
vieillard ait prononcé fur chacune d'elles
quelques mots à voix bafïè : elles fortent
enfin de leur efpece d'évanouiffemem ;
mais c'efl: pour jetter de grands cris &
verfer des larmes.

Levieillard prononcequelques paroles
fur la cendre du foyer, la jette deux fois
en hautavec unepelé, & tous les affiliants
fuivent fon exemple. 11 remplit de cette
cendre deux paniers faits d'écorce, deux
hommes l'emportent & la répandent fur
le chemin.

Vers la fin du jour, des hommes ap-
portent de la forêt voifine un arbre de
bouleau qu'ils ont fraîchement coupé. Ils
frappent avec cet arbre à l'entrée de la
hutte , battent des pieds & jettent de
grands cris. On leur répond de la même

G yj



manière du fond de la hutte, & césars

répétés de parc & d'autre, durent forr
long-temps..

Unefille enfin > comme tranfportée de.
fureur, faute de fon coin, court àTer
chelle, monte, & faifit le bouleau : les
femmes accourent pour l'aider, le chef
de la hutte s'oppofe à leurs efforts.

On defcend enfin doucement l'arbre
dans la hutte. Auinvtôt qu'on y peut atr
reindre d'en bas, les-femmes le faifilfent
Se le tirent, les hommes d'en haut réfu-
tent, les femmes-redoublent d'efforts en
pou(Tant des cris perçaars. Elle.? ne co-
dent que lorsqu'épuifées de fatigue, elles
tombent évanouies. Elles font de noiir

veau rappellées à la vie par les paroles
magiques du vieillard & le bouleau eft
enfin placé dans la hutte.

Après un aflez longrepos, on jettedu,
dehorsdans la.huttehuitpeaux de pho,.
quesremplies d'hexbages & de saaciife.
faites.de la.grailTe du même animal. Oa
jetteaulliquacre.nattes pleines de provL-
fions qu'ôut apportées les hoirunîs c|lû

"J« Peuples soumis
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ont été couper le bouleau. Ils ont eu foin
«l'y ajouter une grande quantité de cou-
peaux du même arbre. On fe partage les
provifions, on étend les peaux au pied
de l'échelle, on fait avec lescoupeaux un
grand nombre d'idoles à têtes pointues.
Les afllftants les rangent les unes à.ccké
des autres, leur enduifent le vifage de
jus de vaciet, & mettent.devant elles des
vafes bien remplis &c de petites cuillers.
Après leur avoir laifle le temps de man-
ger, on les deflert, on mange ce qu'on
leuravokfervi, on les prend elles-mêmes,
on en fait trois paquets & on les jeue au
feu en danfanc & en pouffant de grands
tris..

Ces idoles nerepréfenEeraient-ellespas
des génies malfaifants? Les Kamtcha-
dales ne croiraient-ils pas détruire ces
génies en. brûlant leurs idoles, comme
nos ancêtresignorants & cr-uels croyaient
fe défairede leur s-ennemis en poignar-
dant leurs.repréfentations faites en cira?
Je fais que les folies humaines font bieji
variées :.mais ne peuc-on.p s fe.r.encon-
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treren fottifes plus aifénient encore qu'en
inventions utiles?

La nuit,eft confacrée à d'autres céré-
monies non moins fingtilieres, nonmoins
inexplicables : elles fe terminent par un
repas, mais perfonne ne fe couche : de
nouvelles recommencent a-
vec le jour, le bouleau eft enfin retiré de
la hutte jona été abfarde >& Tonfe crok
purifié.

CHAPITRE XVI.

Divertissements desKamtchadales.

JL a fête dont nous venons de parler
eft myftique, religieufe, expiatoire. Les
hommes font triftes, les femmes verfent
des larmes : leurs fureurs , leurs fati-
gues , leurs convulfions, leurs cris, tour
r.e réveille que des idées douloureufes.
Abandonnons ce fpectacle lugubre &
tranfportons-nous au milieu des fêtes qui
ne font infpirées que par le plaifir.

Qaand il fe célèbre des mariages ,
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quand il fe fait de grandes chaiTes , des
pêches générales, les habitants fe livrent
à la joiej on fe régale murueliement, tou-
tes les provisions font prodiguées & l'on
fe ferait un crime, dans un fi beau jour,
de réferver quelque chofe pour les jours
fuivants & de prévoirque les befoins fatis-
faits penventencorerenaître. On englou-
tit avidement les mets dontles auges font
comblées ; les eftomacsfe refufent en vain
à l'infatiable gourrnandife des convives ;
ils ne rejettent les aliments dont ils font
furchargés, que pour être encoreremplis
de nouveau. C'eft alors qu'on boit en
abondance l'jnfuhon de moukhomore &
qu'on fe plonge dans l'ivreiTe fans y être
invité par le goût agréable des liqueurs.

Cependant ceux des hommes qui con-
fervent mieux leur fans-froid amufent
les convives par différents récits. Les
femmes ont horreur de l'ivreiTe & de
tous les excès de table : rien ne peut les
faire renoncer à la fobriécéj & elles ne
prennent part à la fête que par leurs dan-
fes & leurschants. Elles ontlavoix agréa-
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ble & fe font un amufement de l'exercery,
fou ventelles compofencfur-le-champ les
airs & les paroles : les airs font auffi fini-
pies que les paroles font naïves.

Elles danfencquelquefoisenfemble des■
efpeces.de pas-de-deux. Elles étendentune
natte f'ir laterre,s'y.ra«ttentàgenoux l'u-
ne devant l'autre, <se, chantent'd-'une
voix fort bafle: ellesLCommencent par de
faibks mouvements des épaules &
mains; la voixs'élève peu-à-peu, lesœou-
vements s'accélèrent, elles fe lèvent,aug-
mentent par degré larapidité deleurs pas.
&la vivacité de leur chant, &nefe re-
pofent que quand la voix,leur manque
avec les forces..

Les femmes forment une autre danfe.
en fe-plaçant fur deux rangées les unes
vis-à-vis des autres ; elles fe paient lès
mains fur le.ventre, s'élèventfur laponne
du pied, fe baiflent, remuent les épaules.,
font divers mouvements des pieds, du
corps&delatête,tenant toujoursles mains
immobiles & ne changeant pas de place.

Quand» les hommes .danfent avec, les
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femmes , ils fe rangent en cercle , mar-
chent avec lenteur levant en mefure an
pied" après l'autre, & prononcent tom-à-
--tout quelques mots, de façon que quand
une moitié desdanfeurs prononce le der-
nier mot, l'autre moitié recommence Fe
premier. Ils pouffent fréquemmentdescris
étranges, donnent infenlîblement à lêuïs
pas plus de vivacité , & ne quittent h.
danfe quelorfque leurs forces épuifces les
obligent à l'abandonner. C'eft un point
d'honneur de dànfer plus long-temps que
les autres ; celui qui peut lafler toute la,
bande eftregardé comme le grand danfeur
du canton; on en a vu continuer douae
à quinze heures de fuite cet exercice fans
prendre, un inftant de repos.

Quelquefois les hommes fe prennent
par la main , danfenren rond, les genoux
plies, prefque accroupis, battant des maius
& faifant les plus étranges contorûons.

Il eft difficile de bien jugerd'une danfe
d'après une defcription ; Se celle des
Kamtchadales eft très bonne, puifqu'ils
y trouveiu du plaifir».
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CHAPITRE XVII.
Maniere dese faire des amis.

IVT aïs ils ont une manière de gagner
l'aminéde leurscompatriotes, qui ne fe-
rait pas du goût des autres nations. L'hif-
torien du Kamtchatka , le jeunecompa-
gnon de Steller nous aurait il trompés ?
Aurait il été trompé lui même? Du moins
fon récit eft plaifant, &je vais lerépéter
fans le garantir.

Il faut inviter à mangercelui dont on
veut fe faire un ami. Le jour indiqué ,
on chauffe la hutte, on tâche de lui don-
ner une chaleur égale à celle d'un- four
ardent & l'on prépare autant de nour-
riture que fi l'on devait traiter dix per-
fonne

L'hôte & le convive quittent leurs ha-
bits & reftent abfolument nus. Le maître
de la maifon ferme la hutte & apporte
l'auge de cérémonie, remplie de tous les
mets qu'il a préparés. Lui-même ne mange
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qu'avec beaucoup de diffraction ; car il
eft fans cefïe occupé à enfoncer des poi-
gnées- de chair & de graifTe dans la bou-
che de fon futur ami, Se à jetter de l'eau
fur des cailloux rougis au feu. Cette
eau fe dilate en vapeurs & répand dans
la hutte une chaleur infupportable. C'eft
un combat de gloire entre les deux hom-
mes , l'un s'obftinant à endurer la cha-
leur Se à ne pas refùfer de manger • l'autre
lui portant toujours, jufques dans lego-
fier, de nouveaux morceaux, Se augmen-
tant toujours la vapeur étouffante. Mais
la partie n'eft pas égale ; il eft permis à
l'hôte de fortir &de refpirer, mais le
convive ne peut obtenir cetve permiiïion
qu'après s'être déclaré vaincu. Quand il
ne peut plus enfin réfifter , quand il eft
près d'expirer à la fois de plénitude &
de faibleiTe , il demande grâce , il con-
vient galamment qu'on ne peut mieux
régaler fon monde & qu'il n'a jamais eu
fi chaud de fa vie. Mais il n'en eft pas
encore quitte; ilfaut qu'il acheté la liberté
de refpirer & qu'ilreconnaifTe la.politefle
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qu'on vient de lui faire par un préfent atJ
choix de {on hôte.

L'abondance eft la même d'ans fes re*

pas ordinaires ; mais la hutte eft moins
cliaude & dans toutes les occafions l'hôte
fert toujours fon convive à genoux.

Mais quittons les feftins & tranfpor-
to-ns-nous dans les combats.

CHAPITRE XVIII.
Guerres des Kamtchadales. (I)

Les Kamtchadales aiment les bord"s dis
fleuve près duquel ils ont pris naifïance,
êc n'ont ni la pafÏÏon ni mêir.e l'idée des
conquêtes j tous également pauvres , ils
ne peuvent efpérer de fe charger de bu-
tin en pénétrant chez les ennemis : ce
il'eft ni Tefpérance d'agrandir leurs do-l-
-mairtes-, ni celle de remporter de riches

(i) Depuis que lesKamtchadales font fournis-
auxRafles, il ne leur eft plus permis defe faiia
la guerre,.



dépouilles qu-i leur met les armes à la
iiiain : ils font la guerre pour prendre
des chiens, pour enlever des femmes ,
pour faire des prifonniers qu'ilsréduifenr
£n efclavage & qu'ils attachent aux plus
durs travaux, Ainfi le peuple le plus pau-
vre ne peut jouiren paix .de fa mifere ;
il poflede encore quelques objets qui ex-
ckent la cupidité de fes voifins.

Quelquefois aufli la foif de la ven-
geance arme les Kamtchadales : la que-
relle de quelques enfants de deux habita-
tions différentes fuffit pour les rendre
ennemis : mais il n'eft pas de caufe plus
grave d'hofhlué, quelorfqu'un homme,
invice dans une autre habitation , ne
iwk pas y avoir été aflèz bien traité :
fus concitoyens partagent fon injure , &
il faut que l'affront imaginaire dont il
fe plaint foit lavé dans le fang de toute
une peuplade.

Les Kamtchadales ont pour armes
ofîcnfives Tare, les rleches, la lance &la
pique. Comme ils ne connoiiTent pas les
métaux 3 ils y fuppléent par des os 8c des

165A ia ■ R U S S It.
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cailloux. Leurs flèches font mal emplu-
mées, mal foires, mais empoifonnées :
il l'on ne fuce pas lableiïure, le malheu-
reux qui l'a reçue meurt en vingt-quatre
heures.

Leurs armes défenfives font des cui-
raffes de nattes, ou de peaux de moi jes
& de phoques. Elles font compofées de
bandes jointes l'une fur l'autre, com-
me dans les bralfarts & les gantelets de
nos anciens Chevaliers : ainfi les mem-
bres confervent la liberté de tous leurs
mouvements. Pour rendre cette armure
encore plus forte, on y adapte deux plan-
ches : l'antérieurecouvre la poitrine, celle
dederrieres'éleve à lahauteur delà tête.

Quoique ces peuples n'aient point de
chefs pendant la paix , & qu'ils vivent
dans une parfaite anarchie , fans avoir
même aucune idée de ce que nous appel-
ions gouvernement, ils fe donnent des
chefs pour la guerre, & leur,marquent la
plus grande considération, quand , fous
leur conduite, ils demeurent victorieux.

Ils ne craignent pas la mort & fe la
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donnent fouvenreux mêmes : cependant
ils emploient dans la guerre la méthode
de toas les Sauvages, & préfèrent la rufe
à la force ouverte. La mm eft le temps
qu'ils choinTent pour l'attaque : ils mar-
chent en filetice, & , comme ils ne dé-
clarent pas la guerre , comme ils ont
grand foin de dilîîmuler leur reiïènti-
m:nt, l'ennemi n'efl: jamaisfur fes gar-
des , & ne connaît leur deffein qu'en
éprouvant les premiers coups deleur ven-
geance. Le ma(Tacreeft prefque toujours
affreux :onnepeutfortir deshuttes qu'à la
file, un homme qui parvient feul au haut
de l'échelle a contre lui toute la troupe
q*i l'attend, 8c il ne faut qu'un trc-s petit
nombre de guerriers pour détruire toute
une habitation.

Mais fi leé ennemis ont le temps de
quitter leurs fouterrains, ilsfe défendent
quelquefois avec le courage leplusopiniâ-
tre. Ils fe retirent, en combattant, fur des
endroits efcarpés ; ils y conftruifem à la
hâte desefpeces de forts, d'oùuns celte ils
lauccnt des traits furies agrelTeurs. Mais
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■quand enfin tomes leurs armes font
épuifées, quand il ne leurrefte plus d'ef-
pérance de fuir la plus aifreufe captivité,
ils égorgent leurs femmes & leurs en-
fants , les jettent dans le précipice, fe
frappent & s'y plongent eux-mêmes. Ils
appellent cela fe faire an lit.

Les peuples éclairés e'ûimenr la valeur
même dans un ennemi. Ils traitent avec
honneur le guerrier qui vient de com-
battre contre eux & que la fortune livre
entre leurs mains encore tout couvert de
leur fang. Mais l'intérêt, peut-être, nous
infpira le premier ces fentiments géné-
reux : nous avons craint de fanglantes
repréfailles j nous avons fenti que noys
pourrions être un jour punis de notre
valeur, fi nous puniflîons de fon cou-
rage un ennemi malheureux. Mais le
Sauvage , le barbare victorieux ne pré-
voit pas même qu'il puifTe un jour être
vaincu : il ne fent , il n'écoute que fa
haine.

Auilî les prifonniers qui fe font dif-
ringués par leur valeur, font traités par
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les Kàmtchadales avec la plus affreufe in-
humanité. La vengeance s'étudie à in-
venter pour eux de nouveaux fupplices.
On les coupe par morceaux, on les brûle
à petit feu, on leur arrache lentement
les entrailles, Se les tourments qu'on leut
fait iouffrir font les réjouifTances de la
victoire. Cependant ces malheureux fem-
bient infenfibles , ils bravent leurs bour-
reaux , moins par des infultes que par
un froid mépris, & montrent dans leur
courage plus de reflburces pour enduier
Les tortures, que leurs ennemis n'en ont
dans leur fureur pour en invencer.

Tome I, 11



170
Peuples soumis

CHAPITRE XIX.

Maladies des Kamtchadales.

vj"u i d É s par des témoignages que nous
n'avions aucune raifon derécufer, nous
avons dit que les habitants des îles Aîeou-
tiennes & des îles aux renards étoient fu*
jets à peu d'infirmités ;on en dit autant
de tous les Sauvages & l'on fe trompe
peut- être. Jecroirais même que bien des
Auteurs n'ont avancé cette aiTemon que
par conjecture : ils fe font dit que les
maux du corps étaient une fuite de nos
excès Se d'une manière de vivre que la
nature réprouve \ pleins de confiance en
ce principe , ils ont cru pouvoir aiïurer
que le Sauvage, menant une vie confor-
me àla nature, devait conferver une
fauté parfaite qui eft l'état naturel de
notre conftitution : mais ils n'ont pas
confîdéré que l'excès de la mifere, qu'il
éprouve fi fréquemment, pouvait bien
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être encore plus nuifible que l'abus Se,
l'excès de l'abondance ; ils n'ont pas ob«
fervé que lanature, dontnous reflentons
les bienfaits, a cependant auffi Ton inclé-
mence, dont il a peu de moyens de fe
garantir ■:,ils femblent s'être diflimulé
que le Sauvage, dont ils fe plaifent à
exalter les vertus & la fobriété, n'eft pas
moins intempérant dans l'abondance que
patient à fupporter la difette , Se que
toute fa vie n'eft qu'une alternative du
jeûne le plus rigoureux & de la plus infa-
tiable gourmandife. Ainfî les intempéries
<le l'air, la mifere & l'intempérance tra-
vaillent à la fois à le détruire.

Auffi les Kamtchadales éprouvent-ils
un grand nombre de maladies. Souvent
la paralyfie les condamne à une vieilléiTe
prématurée, & les prive d'une partie
d'eux-mêmes dans lâge où ils devraient
jouirencore de toutes leurs forces.

Le fcorbut eft une fuite de leur vie
pa(Tée dans la belle faifon fur un terrein
marécageux ; Se, en hiver, dansdes huttes
fouterraines & mal acïées : on peut attrj»

liij
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buer fur-touc cette maladie à la nourri-
ture mal-faine que leur procurent ces
poiflbns pourris donc ils font leurs dé-
lices,

Les Rufles leur ont apporté le mal
affreux qui punit par un long fupplice les
plarfirs paiïagers de l'amour. On foup-
çonne même que ce mal n'était pas étran-
ger à leur nation & qu'ils en étaient atta-
qués avant la conquête.

Us font fujets à des cancers, à des ulcè-
res rongeurs, maladies cruelles &fouvent,
incurables.Ceux qui ont le bonheur d'en
guérir, relient au moins fix femaines dans
un état de langueur.

Les reflets éblouiflants de la neige,
la fumée dont leurs huttes font tou-

joursremplies, les privent fouvent de la
vue.

Ilrègne dans leur prefqu'île une mala-
die dégoûtante & fouvent dangereufe,
qu'il faut ordinairement éprouver une
fois en la vie : c'eft une efpece de galç
qui s'étçnd au deflous de la poitrine en
forme de ceinture. Elle devient mortelle
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quand l'éruption eft imparfaite ou que la
fuppuration ne peut s'établir.

Cette maladie, qni a tant de rapports
avec la petite vérole, ne les en exempte
pas: ils l'ont reçue de leurs conquérants.
Us ont fu l'inoculer à leurs enfants, en
leur faifànt une légère plate au vifage
avec une arrête de poifTon trempée cfans
lepus variolique : mais, ayantété pendant
plufieurs années exempts de la petite
vérole , ils ont négligé cette pratique
faim aire.

Comme tous les autres Sauvages, ils
combattent fur-tout les maladies par des
enchantements ; caT la charlatanerie des
forciers aprécédé par-tout celle des mé-
decins : mais ils-emploient auflî plufieurs
remèdes végétaux. Ils ont, auiïi bien que
quelquespeuplesfauvages del'Amérique»
trouvé l'ufage des clyfteres, & ils fe fer-
vent, comme eux, au lieu de feringue ,
d'une veffie de veau marin à laquelle ils
adaptent une canule.

Ils n'ignorent pas non plus l'ufage de
la faignce, mais ils la pratiquent d'une

Hiij
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manière fort maladroite. On faifit avec
des pinces de bois la peau voifine de la
partie malade, on la perce avec un inf-
iniment aigu de cryftal, &on lailfe cou-
ler le fang auflî long-temps qu'on le juge
à propos.

CHAPITRE XX.

Funérailles.
.Les funérailles des Kamtchadales font,
barbares comme eux. Ils croient que Ci un
homme meurt dans-fa hutte, lès efpn'ts
infernaux viendront le vifiter & frapper
en même temps les vivants. Ainfi, dès
qu'ils s'apperçoivent qu'un homme e'ft en-
grand danger, ils l'emportent dehors &
l'y laiffent mourir. S'ils n'ont pas eu le
temps de prendre cette précaution, ils
attachent une courroie au col du mort, le
tirent de la hutte Se. le donnentà manger
à leurschiens. Penfent-ils qu'il vaut mieux
qu'un cadavre ferve de nourriture à des
chiens qui font utiles, qu'à des vers qui ne.
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font bons à rien? Non ; ce font des idées
fort différentes qui les déterminent : ils
croient que celui qui aura été dévoré pat
des chiens aura de bons chiens dans
l'autre monde, & ils veulent lui procurer
cet avantage.

C'tft du moins ce que nous apprend
l'Hiirorien du Kamtchatka. 11 prétend
auiîi que s'ils ne portent pas le mort loin
de leur habitation,c'eftafin quelesGén;t=s
mal-faifants, contents de voir ce cadavre
près de la hutte, n'y viennent pas cher-
cher d'autres viclimes.

Jene voudrais pas nierces explications
que nous donne Krachéninnikof. 11faut
que toutes les folies poilibles entrent dans
l'efprit humainr :Se. celles U méritent bien
d'y prendre place.

Ce qui me donnerait quelque doute
fur la dernière interprétation, e'eit qu'or-
dinairement lesKamtchadales ne fe con-
tentent pas d'avoir jette le mort près de
fa hutte ; ils abandonnent fon habitation
& vont en conftruire une nouvelle affez
loin de la première. Ilsont grandfoin de

Hiv
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jetter les habits du défunt, & font bien
perfuadés que celui qui oferait s'en vêtir
ne tarderait pas à le fuivre.

Le fils aîné hérite d'ailleurs de tous les
de fon père & les autres enfants

n'ont aucune part à l'héritage.
Ceux qui ont fait les funérailles, c'èft-

à dire ceux qui ont aidé à pafTer une
courroie au col du mort, à le tirer au
haut de l'échelle, àle jetter dans la can>

pagne, doivent fe purifier le jour même*
Ils coupent des branches flexibles, les
apportent dans la hutte, en font des cer-
ceaux au.traveFS defque's ils partent deux
fois en rampant, & les reportent dans le
bois où ils les jettentdu côté ducouchant.
Ils brûlent les ouïes & les nageoires du
premier poiiïbn qu'ils prennent; c'eft una
offrande qu'ils font au mort : pour eux,
ils mangent la chair. Celui qui a tiré lô
corps de la hutte eft fournis à une expia-
tion particulière : il faut qu'il attrape
deux oifeaux ; il jette l'un au. feu, 6i
mange l'autre avec la famille.

Nous venons de faire connaître lej
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Kamtchadales tels qu'ils étaient par eux-
mêmes , n'ayant encore rien reçu des na-
tions plus civilifées, ne fe doutant pas
même qu'il en exiftâtj Se n'ayantencore
que les idées Se Pinduftrie que leur avair
infpirces la nature. C'eft dans cet étatqu'il-
était intéreffant de les confidérer, paree-
qu'ilsnous montraient alors ce que l'hom-
me , jette dans une des contrées les plus
ingrates de la terre, peut devenir par
fes propres facultés. Mais, depuis la con-
quête, nous ne pourrions guère obferver
eu eux qu'une des facultés de l'efprit
humain, celle de fe perfectionner par
l'exemple. Ils ont adopté la religion , les
ufages, les modes cte leurs vainqueurs ; ils
ont reçu des idées nouvelles, pareequ'on
leur a fait connaître de nouveaux objets;
de nouveaux intérêts, de nouveaux rap-
ports ont fait naître en eux de nouvelles
pallions )fournis à la volonté d'unmaître,.
ils ont été forcés de fuivre d'autres loix
que leurs caprices j enfin ils ont perdu le
trifte privilège de s'attaquer les uns les
autres & de fe détruire mutuellemeiu,

î£*
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Ce ne ferait plus la nature qu'on étudie-
rait en eux, mais la force des impulfions
étrangères : ils ne font pas encore tout-

à-fait des Ruiïes, mais ils ne loin plus.
des Kamtchadales.
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TROISIEME SECTION.

Des habitants des îles Kouriles.

CHAPITRE I

Situation de ces îles, portrait des habi-
tants.

A u midi de la poïnre du Kamtchatka
commence la chaîne des iles Kouriles qui
continue jufqu'au Japon. L'île Niphon ,
la plus coniîdérable de la cloißination
Japonaife, doit avoir été liée au conti-
nent de la Sibérie par une terre à préfent
fubmergee, dont il ne refte plus que les
fommets. La Corée n'était point alors
féparée de Niphon ; la vaiie contrée que
nous appelions Tartane chinoise s'éten-
dait jufqu'auxKouriles quiu'étaientpoint
encore des îles », celles-ci tenaient au
Kamtchatka, donc une partie n'avaitpa»

livj
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encore été noyée par la mer d'Okhotsk ;
& le pays desTchouktchicommuniquait
avec l'Amérique.

Les Japonais ont toujours fréquenté
les îles Kouriles, mais ce font les Rudes
qui ont fait connaître ces îles à l'Europe'.
Ms découvrirent en 1706 celles qui font
les plus voifines du Kamtchatka ; des
Japonais qui firent naufrage en 171 o fur
les côtes de cetteprefqu'île leurfournirent
de nouvelles lumières. Des Kozaques fi-
rent les années fuivantes quelques expé-
ditions vers les plus feptentrionales des
Kouriles : Wallon & Spangberg les re-
connurent en-j 739 &c naviguèrent ju&
qu'au Japon.

Nous ne parlerons ici que des Kouriles
Septentrionaux. Ceux du midi vivent
ibus la domination des Japonais qui
même ont élevé chez eux unefoEterefle.

Les Kouriles font mieux faits que les
Kamtchadales, &c on: une phyfjonomij
plus agréable, lis en différent aufîî.par-:
cequ'ils ont une barbe épaiflè & des
poils fur le corps. Leur taille eft.médio-
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cre ; leurscheveux font noirs, leur vifage
eft arrondi, leur teint bafanné.

Avec un-extérieur moins*rebutant, ils
ont un caractère plus heureux. Ils font
plus doux , plus polis , moins inquiets ,
plus confiants & plus sûrs. Ils vivent en-
tre eux dans la meilleure intelligence,

paifiblèment fans s'intei>
rompre, Se témoignent beaucoup de
refpedt pottr les vieillards. Ce dernier ca-
raûere eft celui de la morale déjà perfec-
tionnée. L'amour pour les vieillards efi;
inconnuchez les peuplesfauvages que des
befoins toujours preflants , toujours fei}--
à», forcent, à s'ifoler, à fe concentrer
en eux mêmes;, à-n'écouter que le feati-
ment deleur propreconfervation : iln'eft
pas moins étranger aux peuples corrom-
pus , pareequ'ils trouvent dans leurs ca-
prices , dans leur cupidité, des befoins
toujoursreiuiflants..
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CHAPITRE II.

Manierede vivre, habillement,industrie.
JLt es îles Kouriles font des fommets de
rochers que leur folidité, leur élévation
aforcé lesmers d'épargner-On n'y trouve
que peu de bois, k renard efl piefque le
feul animal tenreftrequ'on y rencontre j,
la ftériiké eft la même que dans le Kam-
tchatka, ôc cette dans le fol a.
preferit aux habitant une manière de
vivre à-peu près femblable.

Les hutte,s des Kouriles font conftrui>-
tes comme celles des Kamtchadales y
mais on y entretientplus de propreté.

Les Kouriles ne connaiflentpas l'ufage
des traîneaux, parcequ'ils n'ont pas com-
me leurs voifins des chieus pour les tirer.
ils font obligés de voyager à pied même
en hiver ; &, pour ne pas enfoncer dans
la neige, ils fe fervent de ces grands pa-
tins que nos voyageurs Appellent des ra-
quettes-
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Les hommes fe noircifTent le milieu des

lèvres & les femmes les teignent entière-
ment en noir. Elles fe tracent à l'entour
des dellïns ineffaçables en manière de
bordure ; les deux fexes fe font auflî dif-
férentes figures far les bras,

Les habits font ouvertspar-devant. Ils
font faits de peaux d'oifeaux de mer , de-
loutres marines, de renards. On ne s'ec-
eupe pas plus qu'a»Kamtchatka du foire
d'alïbrtir ces peaux ,& l'on mêle indiffé-
remment dans le même habit lepoil avec
les plumes. •

Mais les femmes , plus induftrieufes-
que celles des Kamtchadales , favent fa-
briquer une toile d'ortie qui entre dans
leur habillement. Les hommes font quel-
que commerce ; ils portent le produit de
leur chafle ou de leur pêche dans les îles
méridionales , S: prennent en échange
les marchandifes du Japon, des étoffes
de coton & de foie, des chaudrons, des
fabres, des yafes de porcelaine. Ils vont
aufll au Kamtchatka 5 ils y commercent

avec les naturels ou avec les RuïTes : ils



184 Peuples soumis

en reçoivent ou des habits qu'ils gardent
pour eux, oudespelleteries qui leur manb
quent & dont ils vont faire de nouveaux
échanges dans* les îles du midi-

Ce trafic leur permet d'employerpout
leur parure le drap &. même les étoffes
de foie. Ils aiment fur-tout les couleurs
brillantes & l'écarlate leur plaît par fon
éclat. Ilss'embarrafTentpeudelaformedes
habits & fe trouvent fort bien vêtus avec
une jupeouun corfet de femme, recoiv
vert d'unhabit deKozaque ou d'unerobe
Japonaife. Leur amour pour les habirs
brillants ne les rend pas plus foigneux de
les conferver, & l'on voit un Kourile ,
vêtu d'un-habitd'écarlatetoutneuf, porter
fur fes épaules un phoque qu'il vient de
prendre & recevoir fur lui l'humeur vifr
queufe decet animal & l'écume de la mer.

On ne nous apprend-pas fi ces peuples
fè font la guerre entre eux : mais quand
ils ont été attaqués par les Kofaques , ils
les ont étonnés par leur courage, ll.failak
bien qu'ils ne fufTent pas novices aux
«ombats 5 puifqu'iis avaient des armes
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défenfives , des cuirafles de peaux d'ani-
maux marins. Quand pourra-t-on dé-
couvrir un peuple qui ne connaifTe pas
la fureur de répandre le fang-?

Leurs armes ofFenfives étaient l'arc &
la flèche ~ connus de toits les Sauvages ,
la pique & le fabre qu'ils avaient reçus
des Japonais. Us maniaient toutes ces
armes avec adrefïe.

Us conftiuifent des canots pour aller
à la pêcFie des baleines, &'connai(lent les
endroits où elles ont coutume de fe ne-
pofer : ils les bleflent avec des dards em-
poifonnés ; la bleiTure , tou e faible ,
toute infenfible qu'elleparaît, caufe bien-
tôt à l'animal des douleurs aftreufes. : il
s'agite, mugit, enfle &. meurt.

Le Kounle, par fa chaife & par fo;t
commerce, eft bien plus riche que le
Kamtchadale :. une feule peau de loutre
marine lui rapporte plus qu'un Kamtcha-
dale ne peut retirer des peaux de vingt
nards. D'ailleurs celui-ci., avec beaucoup
de peine &c d'adreiTe, peut à peine ea
tau hiver prendre dix,renards~& l'autre.,.
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<lans une mauvaife année, ne prend pas
moins de trois loutres. En les portant au
Kamtchatka, il reçoit de chaque peau
75 livres au moins, Se jufcju'à zoo li-
vres , quand elle eft belle. Le débouché
doit être encore plus avantageux du côte
des îles méridionales.

CHAPITRE III.

Polygamie , vengeance de l'adultere.

JLes Kouriles- ont ordinairement plu-
iîeurs femmes , & ils leur afTocient des
concubines. On nous lailîe ignorer quel
eft le fort des femmes dans ces îles :
comme le caraûere national eft honnête
& doux , nous aimons à croire qu'elles
ne font pas malheureufes.

Mais, fi leurs époux les traitent avec
tonte, la nature leur fait éprouver une
rigueur dont il eft difficile de foupçonner
la caufe. Quoique , fans doute, leur vïe
foit adive, elles ont des couches la-
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borieufes, & font ordinairement trois-
mois à fe rétablir. Quand elles mettent
au monde des jumeaux, il faut que l'un
des deux périfle. Nous avons obfervé
déjà cet ufage barbare dans le Kamtchat-
ka. Quelle en eft l'origine ? Ne ferait-ce
pas que ces femmes, dont les mamelles
font , je crois , plates & décharnées
comme chez toutes les femmes qui vivent
fous les climats les plus rigoureux, n'ont
pas aflez de lait pour fatisfaire aux befoins
de deux nourrifibns ?

Je ne fais fi le mari punit féverement
l'époufe infidèle : mais jelis qu'il cherche
à venger fon offenfe fur l'amant adultère.
Il l'appelle en duel ; duel Imgulier, dans
lequel lesdeuxchampions font également
& battants & battus.

Lesdeux combattantsfedépouillentde
leurs habits & reftent abfolument nuds.
Celui qui afait l'appel laifTe à fon adver-
faire l'avantage de porter les premiers
coups : c'eft ce que prefcrit la loi de l'hon-
neur. 11 tend le dos, fe courbe, & reçoit
fur l'échiné troiscoups d'unfort bâton- ou
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plutôt d'une efpece demaflue Lingue d'twï
peu plus de deux pieds & groffe à peu-
près comme le bras. Il prend la malîiie
à fon tour, & non moins animé par k
douleur qu'irrité de fon affront, il donne
le même nombre de coirps à fon ennemi.
Ainfi l'offenfeur & l'offenfé frappe & eft
frappé fucceffivemem jufqu'à trois fois.
11 n'eft pas rare que, fous cette arme
rernble, l'un d-es combattants, & quel-
quefois tous-les deux, perdent la vie.

C'eft une honte de refufer l'appel. Si
cependant on préfère fon dosala gloire,
on peut prendre des arrangements avet
l'époux offenfé : mais c'eft à lui d'impo-
-fer la loi & de prefcrke le dédommage-
ment qu'il exige en habits, pelleteries ,
provifions de bouche ou autres choies,
fexnblables..
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CHAPITRE IV.

Entrevue de deux amis.

L'amitié eft bien rare chez les peu-
ples riches : le cœur refle vuide pareeque
l'efprit eft entièrement rempli de fantai-
fies, de manèges , d'ambition, de plai-
lîrs. Elle eft plus commune chez les na-
t.ions qui ont l'heureux partage de la
médiocrité : le citoyen ne connaît ni la
mifere ni l'opulence ; il n'eft pas le té-
pioin des faufles joui(Tances du riche ,
elles n'excitentpas fes defirs \ (on efpric
eft plus tranquille tk (on cœur plus occu-
pe; il a le loifir d'éprouver des fentiments
$c le defir dé les épancher. Le Sauvage
n'a de fentiment que pour le befoin, ilne
lui enrefte pas pour l'amitié.

On la trouvecependant chez les Kou»
riies : leur fituation, dont nous ne fom-
rnes qu'imparfaitement inftruits, les rap-
proche, fans doute, des nations qui ne
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connaiflent pas le poifon de l'opulence &
qui n'éprouvent pas l'affreiife mifere.

C'eft, chez eux, un fpe&acle àla fois
fingulier & touchant que celui de deux
amis qui fe rapprochent aprèsune longue
abfence. Dès que leKourile apprend que
fon ami eft defcendu de fon canot, il
quitte fa hutte ; & marche gravement,
couvert de fes habits de guerre & agitant
fa lance&fon fabre. Les deux amis s'ap-
prochent , en formant une forte de dan-
fe , & bandent l'arc l'un contre l'autre.
Mais auffitôt, comme s'ilsfe repentaient
J'avoir paru fe menacer un mftant , ils
jettentleurs armes, fe précipitent, fe pref-
fent mutuellement dans leursbras, &ver-
fent des larmes de joie& de tendreife.

Enfuite l'habitant conduit chez lui l'é-
tranger, le fait aiîeoir, le régale de fon
mieux, fe fait un devoir de le fervir, lui
demande & écoute avidement tout ce
qui lui eft arrivé depuis le premier mo-
ment de leur abfence. 11 fe tient debout
par refpedV , & toute fa famille en fuf-
pens prête une oreille attentive au dif-
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cours de l'étranger. 11 parle fouvent des
heures entières, ilentre dans les moindres
détails de (es chartes, de fa pêche, , de
{es chagrins, de fes plaihrs : perfonne ne
l'interrompt ni ne lui laiiïe foupçonner
qu'il parle trop long-temps. 11 ne voit
ivv aucun vifage les traces de l'ennui ; il
n'y lit que l'intérêt qu-'excitent fes aven-
tures. Quand il a terminé fon récit, le
plus âgé de l'habitation prend la parole &
commence le fien ; il eft écouté avec les
mêmes égards. Enfin l'arrivée d'un hôte
chéri eft célébrée par une fête : des«dar>
fes, des chanfons, des contes , des fef-
tins en rempliffent tous les inftants.
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CHAPITRE V.

Religion des Kouriles.

\Jv elles idées les Kouriles ont-ils de
laDivinité ? Quels font les Dieux que re-
préfentent de petites figures faites avec
beaucoup d'adrelfè , qu'ils gardent dans
leurs huttes & qu'ils ont le plus grand
foin de parer ? Ils offrent, à ces idoles les
premiers animaux qu'ils prennent à la
chafTe ; c'eJft-à-dire qu'ils en fufpendent
les peaux devant elles & qu'ils les leur
confacrent ; car pour lachair, ils la man-
gent eux-mêmes.

Quand ils abandonnent leurs huttes,
ils y laiflent & les peaux confacrées & les
idoles : ils ne négligent pas cependant de
les emporrer avec eux quand ils vont en
mer : elles font ménagées tant que la
navigation eft heureufe ; mais dès qu'ils
fe voient menacés de quelque danger, ils
les jettent dans l'eau.

Ont-ils des prêtres ou des forciers ?
célebrent-ils
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eélébrent-ils desfîtes ? ont-ilsdes endroits
confacrés à Pexercice du cuire ? On ne
nous donne là-delTus aucunelumière. Je
croirais cependant volontiers , avec M.
Géorgi x que leur religion & celle du
Kamtchatka font des branches du cha-
manifme. Comme ce culte, différem-
ment altéré en paiïanrd'un peuple à l'au-
tre., eft fuivi par toutes les nations dont
nous avons à parler, jufqu'à ce que nous
foyons parvenus aux deux grandes fa-
milles des Mongols & des Tatars, nous
croyons que c'eft ici le lieu de le faire
connaître.

Tome I.



Peuples soumis194

QUATRIEME SECTION.
Du Chamanisme,

Religion fort ancienne & très répandue
dans le nord de l'Asie.

CHAPITRE I.
De l'antiquité du Chamanisme.

I*, E Chamanifme , ou , pour parler le
langage des anciens , !a religion des Sa-
manées , (i) paraît avoir régné dans
l'lnde dès les fiecles les plus reculés : les

(i) Les Grecs changeaient -tous les noms
étrangers pour leur donner-plus d'harmonie.
D'ailleurs, à en jugjtpa» leur alphabet, ils
ne pouvaient exprimerla fyllabe cha, à moins
qu'ils ne larepréfentaflent par iefigma joint au
çara&etekhi, lequel n'était, comme le cAdes
Allemands & le khier des Slaves, qu'une forte
afpiration. Les peuples de l'Europe font fort
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conformités qui fe trouvent entre elle &c
celle des Brachmanes laiiïent douter la-
quelle des deux doit fon origine à l'au-
tre : il eft moins incertain qu'elle foit la
mère du Lamifme. C'eft peu qu'on re-
trouve la plupart de fes dogmes fonda-
mentaux & de fes pratiques dans le culte
des anciens peuples de la Chaldce, de
l'Egypte , de la Grèce & de l'ltalie ; 011
lui trouve des reiïemulances frappantes
avec la religion queDieu di£la lui-même
au peuple qu'il avait choifi, quand, dans
la profondeur de fes décrets , il voulut
préparer les hommes par une loi encore
imparfaite, à recevoir la plus fainte des
loix.

Les anciens ont confondu fouvent les
Brachmanes & les Samanées : mais Por-

cmbarrafles pour repréfcnter le fon que nous
exprimonspar k ch dans les fyllabes cka, cké.
Les Allemands le repréfentent par/tA, les An-
glais par sh. Ce fon devrait avoirfon caractère
particulier; il ne fe trouve chez les modernes
que dans l'alphabet des Slaves, & leur apôtre
Cyrillel'a emprunté des Hébreux.

1 ii
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phyre ne s'y eft pas trompe : « les Sages
«de l'lnde , dit-il, font appelles Gym-
«.nofophiftes. On nomme Brachmanes
« ceux qui s'adonnent à l'étude de la fa»
« gelfe & de la religion par héritage &
« pareeque c'efl: un droit attaché à leur
•* tribu : mais les Samanées confacrent par
« choix leur vie à la religion >». (1) Ou
croit que ces derniers étaient fur-tout ré-
pandus dans lapartie occidentale de l'lnde
voifine de la Baâriane & de l'Afîe. Ils
furent cennus des Grecs dans le temps
d'Alexandre, Sequelques uns d'entre eux
vinrent trouver ce Conquérant. On les
nprnma Gymnofophiftes, ce qui fignifie
les Philofophes nus, pareequ'ils négli-
geaientdéporter deshabits.Dans le climat
chaud qu'ils habitaient, les vêtements
ne.font utiles qu'à la pudeur, &la fagelîè

Ji) Sapientes Indorijrn nominati funt Gym-
oofophiila'. Intel e©s, qui, quâdam generis fuc-
cclTione,in ftudio religionis&fapientix proce-
debant, Brachmanes nopiinati funt ; qui verô
idej-n çlcdionc tantùm profîtebantur,Samanc
Pvrfhyr. de abjl. antiq. interprète Ficino.
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humaine eu: il près des travers les pins
extravagants,que lesGymnofophiftes né-
gligeaient peut être la pudeur parprincipe
de philofophie, comme le firent depuis
les Cyniques.

Le mot Chaman fignifie folitaire daiis
la langue ancienne& facrée des Siamois,
& le nom de Talapoins qu'ils donnent
encore à leurs prêtres, ale même feils
dans leur langue moderne. II convenait
en efFec aux Chamans ou Samanées cfe
l'lnde. « Ce font des folitaires, dit Saint-
« Clcmônt d'Alexandrie ; ils n'habitenc
« pas les villes, ils ne logent pas daiîs
« des maiforts ) ils ne couvrent leurs corps
« que de nattes d'ccorces, ne fe noumf-
•< fent que de fruits fauvages &c ne boi-
« vent que de l'eau. •>

Ils étaient en même temps philofophes
& Théologiens ; car, dans la haute anti-
quité , t'es deux pvofeiïiorrs ne furent
jamais féparées. Comme on ne ratTem-
blait point d'obfervanons, comme on
ne faifaitpas d'expériences, la philofophie
ne s'occupoit quede la morale & de cette

liij
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métaphyfique exaltée qui tient de près à
la théologie & qui fouvent ne s'eft alliée
avec elle que pour la corrompre.

v Leurs mœurs étaient aufteres ainfi que
leurs principes : ils s'abltenaient de la
chair des animaux ; (i) ils regardaient le
temps de la vie comme une fervitude
qu'ils fupportaient avec peine , ils atten-
daient avec impatience le moment où
leurs fers feraient brifés , 8c fouvent ils
les rompaient eux-mêmes en fe donnant
la mort. (2)

On regarde comme leplus célèbre des
Chamans, &il faudrait regarder peur-
être comme le plus grand corrupteur du
Chamanifme, ce Budda, Xaca, Fo, ou

(1) GymnofophiftjEjpraster reliqoam tempe-
zantiam atq; fan&imoniam , animalibusabfti-
jicbant. Porphyr. de abfiin. antiq.

(i) Samaneihujus vita; tempus, tanquamne-
cefiariam quamdam fervitutem natura; minif-
trantem, inviti ferebant, ftudebantque animas
è corpore folvere : &, cùm profperè corpus fc
habere fentirent, faepè, nihilo ad hoc urgente,
egrediebantui è vicâ. ld, iiid.
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Sammonocodom qu'une vierge mit nu
monde par le côté & dont une partie des
Indiens, des Chinois, des Japonais ont

adopté la doctrine. Les anciens Chamans
n'adoraient, dit-on , aucun fimulacre ,
& Budda prêcha au peuple le culte des
idoles & la tranfinigration des âmes.

Quoique la do&rine des Brahmes pat-
raifTe née de celle des Chamans , il n'en
rogne pas une haine moinsvive entre les
Sectateurs des deux cultes. Les Brahmes
perféciuerent les Chamans de l'lnde &
les accuferent d'idolâtrie ; ils parvinrent
enfin à lés chaiîêrdu pays où leur religion
avait Ci long-temps dominé , & , depuis
environ fix fîecles, on n'en trouve plus
qu'au-delà du Gange.

'L'autre fille duChamaniime,lareligion
des Lamas, lui a enlevé les Kalmouks 6c
les Mongols. Mais il a continué de do-
miner dans une grande partie de la Si-
bérie , & il a eu la gloire de n'être rem-
placé dans le nord de l'Europe que par
le Chriftianiime.

A laplace desGymnofophiftes de I'ln-
liv
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de,dontlesanciens ontcélébré la fagefle,
nous ne verrons dans le Chainanifme du
nord que des forciers. Mais eft-il éton-
nant que le culte des Samanées fe foit
altéré, corrompu , en paflant chez les Sa-
moiedes & les Toungoufes ? D'ailleurs
on nous apprend que la dernière clafl-è
des Samanées fe livrait aux forciléges &
vivait de fon ignorance ou de fou impof-
ture. Enfin les forciers ont toujours été
les premiers prêtres des nations ignoran-
tes & peut-être voyons-nous chez les
peuples fauvages de la Sibérie l'état ori-
ginaire duChamanifme:religion d'abord
grolîiere comme fes fe&ateurs \ mais qui
s'eft épurée en paflTatit chez des peuples
éclairés, ou quand les peuples qu-i la pro-
feflaient eurent acquis eux-mêmes plus
de ljmieres.

Pratiquée par des fauvages , n'ayairt
que des Sauvages pour piètres, elle ne
nous préfentera pas ces idées de fpiritua-
litéquiconvenaientaugéniecontemplatif
des Sages de l'lnde : maison la verra pap-
tagée chez les différents-peuples par tûmes
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les abfurdités , toutes les fupecftkions
qu'infpire l'ignorance , comme les reli-
gions fe divifent en différentes fea.es ,
chez les peuples inftruns,par l'abus mê-
me de la fcience .&: du raifonnemenr.

Malgré lesdifférences quel'on obferve.
dans la croyance & dans la pratique cheà
les peuples qui fuivent le Chamanifme,
nous efpéronsde retrouver ce qui fait le
fondement de leur culte. Ce qui n'appar-
tiendra qu'àquelquespeuples fera le carac-
tère d'une fe&e particulière } ce que nous;
rencontrerons également chez tous
peuples , fera le caractère de la religion
elle-même.

Iv
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CHAPITRE II.

Sentiments des Chamaniens sur le dieu
suprême &les dieux inférieurs.

J. ous lesSedfcateursduChamanifmere-
connaiffent unanimement un Dieu fu-
prême & créateur que les différentes na-
tions du même culte révèrent fous des
noms différents. C'eft lui que le Finnois
appelle loumala, le Toungoufe Boa, le
Bouriate Tinguiriou Roi duciel, le Té-
léoute Koudai, le Kamtchadale Kout-
khou, le Samoiede Nom ou Noum &le
Vogoule Troron. Ainfi, chez les anciens
Polythéiftes dont les opinions religieufes
nous font plus familières, nous trouvons,
fous des noms différents, les attributs ou.
les miniftres de la divinité : mais par-tout
nous voyons un dieu fupérieur, Bel ou
Baal dans la Babylonie & la Chaldée ,
Zeus chez les Grecs, Jupiter chez les
Romains.

Suivant les Chamaniens, Dieu } au-



A ia Russie. 203
teur de tout,aime l'œuvrede fa création ;
il voit tout, il peut tout ; mais il confie les
faibles intérêts des hommes à fes ininif-
rres, &, comme il eft impaiîible, on ne
peut l'irriter ni le fléchir. Ce n'eft pas lui,
ce font fes miniftres qui diftribuent aux
hommes les peines &les récompenfes-

Cette doctrine n'eft: pas éloignée de
celle des anciens fages, & c'étoit celle
qu'on enfeignait dans les Myfteres. « Le
« premier Dieu , dit I.unblique, donne
« tout à tous j les dieux inférieurs don-
•« nent à tous de certaines chofes ; les
« démons donnent feulement de certai-
u nés chofes à de certains hommes. » ( 1 )
On voit, par ce pafTage que le dieu fu-
prème, content d'avoir toutcréé , remet
aux divinités fubalternes le foin de dif-
tribuer fes bienfaits. Auffi, fuivant quel-
ques anciens interptêtes des chofes divi-
nes , ce n'était pas au fouverain dieu ,

(1) Deus primus dat omnibus omnia; âïi
fequencesomnibus aliqua largmntur j(iaernones
atque animac aliqu'bus f 'lùm & aliquacantùm.,
lamblicus de. myft* interprète Ficino.

H,



Peuples sou m.i s204

mais aux puiflances inférieure* ,■ que.
s'adreiTaient les vœux & les facrifîces.

On peut regarder, dans le Chama-
nifme , comme des hérétiques «Se des.
impies ceux qui bornent avec lesKam-
tchadales la puifïance du premier dieu ,
qui croient que le mal phyfique qu'ils.ob-
fervent dans la nature ouqu'ils éprouvent
eux-mêmes eft une preuve de fon impuif-
fance, &qui ne craignent pas, dans leurs,
groiîîeres railleries, d'infulter lecréateur.

Les Chamaniens, en général, croient

dieu invifîble j quelquefois ils lui don-
nent une forme humaine , pareeque la
fâiblefle humaine puife toujours en elle-
même l'idée dela perfection. Ils placent
foa habitation dans le foleil, & quelques
uns prennent le foleil pour la divinité
même. La plupart penfent qu'il daigne
quelquefois fe manifefter aux hommes
dans les fonges.- C'eft aufîi ce que pen-
faient les anciens. ( i ).

(i)Lesanciensont cru que l'ame avait pen»
«âant h founneil des idées nettes x même de
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II adifttibué aux dieux inférieurs l'ad-
ïmniftration du monde. Us lui fout fou-
rnis : mais quoiqu'ils ne puilFent lui ré-
îifter, quoique obligés de lui obéir , ils
jQiivenr. fouvenr leurs propres volontés
dans ce qui dépend de leur miniftere ~lorfqu'ils ne font pas gênés par fes or-
dres : leur bienveillance efc néceiTaire.
aux hommes, il faut l'implorer par des
prières, l'acheterpar des facririces".

Parmi ces puiflances, il en eft un grand,
nombre de malignes. Le chef de ces>
dernières eft Chaitan j c'eft le Satan des
Chaldéens. Après le dieu fuprême , il.
eft le plus puiilant des dieux. On peut,
le regarder comme 1-'Arimane desPerfes,
comme le mauvais principe. 11 n'a, non

l'avenir, pareequ'étant éternelle & ayant eu
des communicationsavec desmultitudesd'ames
innombrables, elievoit tout ce qui eft dans la
nature, lorfque le corps qui i'cmbarran'e eft
afïbupi & mort tn quelque forte. «Nain quas
« vig-ilantibus accidunt varibus , ead"cm nobis
" dormientibus. Viget enim animus in fomi>iis,
« libcrque ieufibus ab omui irnpcdiùoue cura*
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plus que tes miniftres , aucune bonne
qualité, & toutes fes volontés le portent
au mal : cependant on peut le fléchir Se
même le violenter : il ne peut rien refu-
fer aux Chamans ou prêtres, quand i's,
emploient les paroles & les rits capables
de lui en impofer. C'eft ainfi que les prc-
tres de l'Egypte employaient, contre les
puiiTances inférieures, la menace & la
violence. Les dieux malfaifants habitent
dans l'eau, dans Tabyme } dans les vol-
cans , dans les forêts.

Le folèil, la lune, les étoiles, tes nua-
ges , l'arc en ciel, la foudre, la tempête Se
tous les phénomènes céleftes, le feu , la?
terre, les hautes montagnes, les forêts,.
les grands fleuves font autant de divinités
du Chamanifme : & il eft naturel aux

«*rum, jacente& mortuo pêne corpove: qui,.
«quia vixic ab omni asternitate, verfatufque
« eft cuminnumerabilîbus animis, omnia, qua
«in natutârerum func, videt, fi modo tempe-
« ratis efeis modicifcjue potationiSus ira eft af-
« fc<flus, ut, fopico corpore, ipfç vigilct. Cic*.
deDèyinat*libA, H$K
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hommes d'attribuer un cara&ere divin à
tout ce qui les éconne ou les effraie
Plufieurs recannaiflent des dieux parti-
culiers qui préfident à la famé , à la
chafle, aux voyages , aux femmes , aux
enfants , aux troupeaux. Ces idées reli-
gieufes fe retrouventpar-tout, pareeque
c'eft le propre de l'homme fouffrant &
craintif, d'imaginer quelques puiflànces
fecretes & divines, capables de fouîager
fes maux 8c de dilîîper les objets de fes
craintes..

Comme les anciens reconnaifTaient
différentes hiérarchies des puiflances cé-
leftes & y afTociaient les hommes déifiés,
les Chamaniens regardent aufll comme
des demi-dieux les chefs de leurs races,
leurs héros& leurs Chamans. Les dieux
fupérieurs fe fervent de leurs confeils dans
l'adminiftration de ce monde.

On retrouve,da-ns le chamanifmecom-
me chez les difciples de Zoroaftre , des
feux facrés, & même, en général, ils
attribuent au feu quelque chofe de di-
vin. Il n'eft pas f errais de le toucher à
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ceux qui ont contracté quelque fouillurev

Les nationsopulentes ont fuppofé ans
dieux une cour brillante &depuiiïan tes ar-
mées : lesSauvages, qui n'ont aucune idée
de nos armées ,ni de nos cours, prêtent
aux dieux une manière de vivre fembla-
ble à la leur, & y ajoutent feulement le
degré de perfection qu'ils font capables
d imaginer. On du que les Scandinaves-
efpéraienc avoir dans le ciel le plai-
ik de fe chauffer à de bons pocles &
de s'y enivrer de bière forte : les Kam-
tchadalescroienrqueleurs dieuxvoyagent
dans de beaux traîneaux tirés par
chiens vigoureux, & leSamoyedefuppofe:
qu'ils poiïèdent de riches troupeaux de:
rennes, & qu'ils goûtent le plaifir de
faire des chaiTes & des pêches, toujours,
abondantes,-



A va Russie. 209

CHAPITRE III.

Des idoles.
Vuoiqi'on trouve une époque oà
les Samanées de l'lnde n'étaient pas ido-
lâtres; quoique, même aujourd'hui, des
nations encore groHier.es , comme les
Mordvans » ne le foient pas ; on peut
dire en général que les Chaimniens
ont des idoles. Elles font faites ordinai-
rement parleurs prêtres, qui leur en dif-
rnbuent de nouvelles chaque fois qu'on
célèbre des fêtes ou qu'on offre des facri-
fices. On dit que la plupart ne les regar-
dent que comme des repréfentations de
leurs dieux Se que les plus ftupides les
prennent pour des dieux elles -mêmes-

Mais n'eft-ce pas par conjecture que
M. Géorgi n'attribue cette dernière opi-
nion qu'aux hommes les plus ftupides ?
Je croirais volontiers que tous les Cha-
maniens fuppofent qu'un divin caractère
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eft imprimé à leurs idoles par les céré-
nionies quefait le Chaman avant de les
diftnbtier aux peuples. Pourquoi des na-
tions Sauvages héfiteraiehr-elles à croire
ce qui faifait une partie dela croyance des
Egyptiens ? Confultez' l'Afclépius fauf-
fement attribué à Hermès, mais dans
lequel on nous a confervé des débris pré-
cieux de la rhéologie égyptienne; vous
verrez que les hommes fa vent commu-
niquer à des ftatues quelques portions de
la pLiiffance divine (i).

Les Chamans choifilTent pour faire
des idoles des troncs d'arbres noueux &
fingiilièrement figurés, ou des brifures
de cailloux dans lefquelles oncroit trou-
ver quelque reflëmblance avec la figure
humaine. Quelquefois un rocher tout en-
tier, d'une forme bizarre, eft regardé

(i) Species verô deorum , quas conformât
luimanitas, ex naturâutrâqueconformats funt :
ex divinâ,qax eft priot muhôque divinior,
& ex eâ quas intrà homines eft, id eft materiâ
quâ fuerant fabricats. Mercurii Trifmeg. Aftltrplus, interprète Apuleio*
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tommeune idole : plus fouvent une idole
n'eft autre chofe qu'une petite poupée
fort mal faite, une plaque de fer grofliè-
rement taillée, ou un morceau de feutre
découpé de manière à repréfenter fort
imparfaitement une figure d'homme. On
revêt les poupées d'un petit habit fem-
blable à celui des Chamans, & on leur
couvre quelquefois le vifage de feuilles de
cuivre. Dansd'autres endroits,on les pare,
on leshénlTe de plumes de hiboux. On fait
auilî des idoles avec le fang qu'on tire du
cœur des victimes & qu'on pétrit comme
une pâte. On y ajufte des grains de verre
pour repréfenter les yeux, & quelques
plumes de chouettes font leur coëfFure.

Comme on reçoit de nouvelles idoles
à chaque fête, on finit par en avoir un
fort grand nombre. Les uns les fufpen-
dent au plancher, les autres les attachent
à un coin de la hutte , d'autres les tien-
nent renfermées dans des coffres. On
leur rend des hommages, on leur fait
des prières, on fe profterne devant elles,
on les emporte avec foi à la chaiïe & à la
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pêche. C'elt un devoir de les barbouille*
de graiiTe & de fang, Se Théophrafte
nous apprend que cetee fuperftition n'é.
taie pas étrangère aux Athéniens. Ils frot-
taientd'huile des pierres quife trouvaient
fur les chemins, & qui étaientconfacrées
parla dévotion du peuple. On ne manque
pas non plus d'enfumer les idoles en brû-
lant devant elles de la graille de baleine,
du fuif, de l'huile, des morceaux de fa>
pin. Mais quand on eft malheureux, oh

accable de reproches ces objets long-
temps révérés, on les bat, on les met eu
pièces, on les jette à terreou dans l'eau.

Ce dernier traitement prouve que les
idoles ne repréfentent que des divinités,
fubahemes, de ces efprits qu'ont recon-
nus les docteurs de l'idolâtrie égyptienne
& grecque;, « à qui, dit lamblique, on
« peut adrefïer des ordres, qu'on peut
» même traiter avec violence, & qui
« nejoai(lentpasd'un jugement, d'une
« raifon qui leur foient propres (1). »

(i) JufTa & imperia violenta dirigunrur ad
ifUicus oec mentes propriârat-ioac, use judicii
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CHAPITRE IV.
Des Chamans ou Prêtres du Chama-

nisme.
I-.es Chamans ou prêtres du Chama-
rïifrae ne font pas diftingués des autres
hommes par une éducationplus foignée,
par des règles particulières, ni par une
manière de vivre plus auftere. Ils ne font
remarquables que par l'habit, & même,
chez plusieurs nations, ils ne le revêtent
cjne pour célébrer leurs myfteres. La con-
naiflance de leurs rits fuperfHtieux fait
toute leur feience, & même il paraît que
ces rits dépendent, à beaucoup d'égards,
de leurs caprices. Ils ne font pas exempts
detravailler, de chafTer, de pêcher comme
les autres • la part qu'ils ont aux offrandes
& aux facrifices leur procure feulement
une vie plus aifée,

«iifcretionifquc judirium poflldentes. lamblic.
àt myjf.
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Comme ils font les médiateurs entre
les hommes & les dieux,comme ils pof-
fedent toutela fcience connue des nations
qu'ils féduifent, ou plutôt comme ils
ont l'art d'en impofer à l'ignorance, ils
jouiiïent d'un grand pouvoir, ou même
eux feuls font puilTants chez des peuples
qui ne reconnaiflent point de chefs &
qui vivent dans la plus parfaite égalité.
On les refpecte, on les craint, quelque-
fois on les aime, plus fouvent encore on
les hait, parcequ'ils abufent de leurpou-
voir pour faire du mal.

Si leur état a fes agréments, il a fes
peines.& £es fatigues. Pour exercer leurs
preftiges, ils font des mouvements vio-
lents, d'aflfreufes contorfions, tremblent,
écument & tombentprivés de fentiment,
Tel fut toujours l'art des faux prophètes.
« Ceux qui font pénétrés du fouffle di-
« vin, dit lamblique, ne vivent plus
« d'une vie animale. Qu'on les pique
« qu'on les écorche, qu'on les foumette
« à différentes tortures, on les trouve
« infenfibles. Expofez-les au feu, ils n«
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« brûlent pas, car le dieu qui fouffle
«en eux rapoufle le feu qui les appro-
« che (1),"

Jene crois pas que les Chamans aient
porté Ci loin la perfection de leur arc :
mais du moins quelques infirmités font
les fuites de leurs efforts habituels pour
tomber en convulfion, & les mouve-
ments qu'ils impriment à leurs yeuxpour
les rouler d'une manière effrayante, fi-
nilfent fouvent par les priver de -la vue.
Ils n'en font que plus refpe&ésj & la
cécité eft regardée en eux comme une
faveur du ciel. C'elt ainfi que l'aveugle
Tiréfias fut le devin le plus célèbre de
l'antiquité, & que les Grecs ont cru de-
voir fuppofer que le plus grand de leurs
poètes était aveugle.

(1) Quôd autem alHaci divinitus non vivant
tuncipsâanimalis vitâ,patetquiamultieorum,
admoto igné, nou uruntur , ignem videlicet
rcpellente dco intùs afflante : vel, fi uruntur,
non perfentiunt, neque pungentia pcrcipmnt,
v«l radentia, vel ulla tormenta. îamblic. de
Myfi.



PF.tTI> L E S SOUMISlt£
Les vieux Chamans font charges de

riuftrudlion des jeunes. Comme il fane
croire qu'on eft appelle à cet état par une"

vocation particulière, quelquefois on a
peu de Chamans,Se quelquefois on en a
un nombre confidérable. Le mal caduc
eft le ûgne le moins équivoque d'une
vocation divine jmais ceux qui n'ont pas
l'avansage d'éprouver naturellement des
convulfions favent les contrefaire , &
c'eft le plus grand nombre.

Les Chamans fe distinguent par un
habit fingulier, moins pour plaire aux
dieux, que pour effrayer les hommes.
Ordinairement cet habit eft long, à la
manière des Orientaux. H eft de cuir &
prefque tout couvert d'idoles de taule,
de chaînes, d'anneaux» de fonnettes, de
morceaux de fer, de queues d'oifeaux de
proie, de bandes de fourrure. Leur bon-
net, chargé des mêmes ornements ou des
mêmes épouventails, eft hérifTé de plu-
mes de hiboux.

Pour que cet habit faflfe plus d'effet,
ils lie le revêtent guère que pour exer-



A la Russie.
217

cet leurs preftiges : Ils choifilfent pour
cette {cène myftérieufe des huttes fou-
terrames, éclairées par la fombre lumière
dufoyer. On fent que, dans cette demi-
obfcurné, ils doivent paraître affreux:
ils s'agitent beaucoup Se ne peuvent fe
remuer fans faire entendre un bruit de
ferraille & de chaînes qui ajoute à l'hor-
reur qu'ils excitent : leurs grimaces, leurs
contorfions, leurs pâmoifons , tout en
eux infpire l'effroi.

Souvent pour fe procurer une fainte
ivreffe, ils afpirenc avec force de la fu-
mée de tabac. Ils font de grands fauts
autour dufeu, tournent horriblement les
yeux & ia bouche, frappent des mains,
pouffent degrandscris, prononcent d'une
voix effrayante des accents prefque inar-
ticulés , appellent les dieux par leurs noms
&iremblentderousleursmembres. Ilspa-
raiffent tomber enfin dans un profond éva-
uouiffement. Le peuple elï peifuadé que
leurs âmes fe féparent alors de leurs corps
& defcendetit dans l'abyme où elles cou.
verfent avec les dieux mal faifants. Après

Tome I.



toutes ces affreufes cérémonies ilsrendent
enfin les réponfes qu'ils ont reçues des
dieux.

Le tambour des Chamans eft le prin-
cipal infiniment de leur impofture : c'eft
par le pouvoir de ce tambour qu'ils com-
mandent aux génies, les forcent à opérer
des merveilles & à leur dévoiler l'avenir.
Il eft de forme ovale, long de trois pieds,
Se couvert de peau d'un côté feulement
comme les tambours de bafqne. Sur cette

peau font tracées des repréfentations
d'idoles, d'aftres, d'animaux : en deflbus
font attachées de petites clochettes. On
frappe cetambour avecune feule baguette,
qu'on enveloppe de peau pour lui faire
rendre un fon plus lugubre. Les Chamans
ne manquent pas d'afllirer que, par la
manière différente de frapper le tambour,
ils favent évoquer ou chaflèr les efprits.

Chez quelques nations, ils n'ont pas
de tambours ; ils y fuppléent par deux
bâtons longs de trois pieds auxquels font
attachées des idoles. Quelquefoismême il
leur faut encore moins d'apprêts; une

aiS Peuples soumis
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baguette de mélèze, entortillée d'unchif-
fon , fuffit aux uns pour opérer les plus
grands prodiges ; d'autres peuventébran-
ler le ciel 8c ia terre avec une queue de
cheval.

CHAPITRE V.
Prieres , Fêtes solemnelles, Sacrifices.
Soit que les prières des fe&ateurs du
chamanifme foient publiques oa particu-
lières , elles font toujours iimples comme
eux. Ils foupirent, ils font entendre aux
dieux qu'ils implorent, l'objet de leurs
vœux. Quelquefois ils invoquent un dieu
eu particulier > quelquefois plusieurs, Se
quelquefois tous les dieux enfemble Se
toutes les puifTances bénignes & mal-fai-
fantes. » Donnez-moi la fanté, multi-
«< pliez mes troupeaux, accordez-moi une
«> chatte heureufe, écartez la mort loin
«de moi, de ma femme &de mes en-
« fants, accordez-moi de la poftérité » :
telles font les formules de leurs prières.

Kij
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Ils fe tournent, pour prier, dis côté du
foleil, ou d'une montagne, ou de quel-
que rivière facrée., &, s'ils offrent un
facrifice, du côté des victimes.

Les vœux publics & folemnels font
toujours accompagnes de facrifices. Les
cérémonies des Chamans font moins bi-
zarres quand ils font les fonctions de
prêtres &de facrificateurs, que lorfqu'ils
remplirent celles de prophètes ou de
forciers. Cependant ils n'oublient pas,
même dans ces occafions, leur merveil-
leux tambour : ils le frappent pour exci-
ter , difent-ils, l'attention de la divinité.
Si les vœux s'adrellent à plufieurs dieux à
la fois, les prières fe font alors dans la
forme de nos litanies : à chaque article
des prières que le Chaman vient de pro-
noncer, les aiîiftants répondent, « aflîftez-
« nous, aidez-nous, ayezpitié de nous. >i

Tous les peuples qui profefTent le cha-
manifme ont chaque année trois fêtes
folemnelles, celle de la nouvelle année,
celle de l'été Se celle de l'automne. L'an-
née commence avec la verdure renaif-
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fante : on offre alors aux dieux les pre-
miers nés des animaux , le lait qui fe
reproduit plus abondant&plusdoux avec
la végétation nouvelle , & les jeunes
herbes qui commencent à tapilTer les
campagnes. Les hordes les plus pauvres
ne fe croient pas exemptes de célébrer
cette fête, mais on omet fouvent celles
de l'été & de l'automne : les peuplades
qui ne peuvent fubvenir aux dépenfes
qu'elles exigent vont affifter aux facriri-
ces des peuplades voifines, & les admet-
tront à leur tour à ceux qu'elles offriront
elles-mêmes une autre année.

Nous avons déjà obfervé que, chez les
nations idolâtres de l'Afie , qui toutes
ont plus oumoinsretenu ducliamanifme,
on ne confacre aux dieux que les parties
inutiles des viciâmes, les os, les dépouil-
les : les chairs fervent à nourrir les facri-
ficateurs & ceux qui offrent le facrifice.
On rit de cet ufage quand on le trouve
chez un peuple fauvage oubarbare : mais
les Grecs,& fans doute les Egyptiens leurs
maîtres, n'étaient pas plus prodigues en-

K iijl
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vers les dieux. On ne brûlait dans leurs
facrifices que les cuifles ou les inteftins
de la vidtime , ou quelqu'autre partie
peu confidérable. On mangeait avec les
Prêtres l'animal facrifîé, ou on leur en
laiiïait quelques morceaux, & l'onfaifait
emporter le refte pour fe régaler avec fes
amis ( 1 ) : quelquefois mêmeon le vendair.

Je ne fais pas fi les Grecs, comme les
Chamaniens, fufpendaient les peaux des
viétimes dans les temples ou dans les bois
facrés ; mais je vois du moins que ces
peaux avaient contracté un caractère effi-
cace &qu'on dormait deiïlispour obtenir
des fonges prophétiques (2).

(1) « Ou offre aux dieux des facrifices pour
« obtenir la famé, difait Diogene , & l'on
« mange dans ces facrifices au point de la per-
dre. Diog. Laert.
(i) Czfarum ovium, fub nofte filenti,

Pellibus incubuit ftratis,fomnofquepetivit.

Hîc 8c tùmpater ipfe petens rcfponfa Laiinus,
Ccntum lanigetas maftabat ticè bijentes,
Atque liarum effahus tergo, ftratifque jacebat
Vdleribus:fubiu e.t altovox reddica luco cft.

Vi'g. Midi. iib. VII.
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Excepté le porc, il n'eft peut être rien

que les Chamaniens ne puilfent offrir aux
dieux en facrifkes : mais les cérémonies
ne font pas les mêmes par-tout 5 on peuc
même dire que chaque prêtre y ajoute ,
en retranche à fon gré. Cependant elles
confîftent toujours en prières adrellées
aux dieux bienfaifants, en des offrandes
ôc desfacrifices, en des conjurations pour
défarmer & dompter les efpiïts malins.
Quelques Chamans font leurscérémonies
enparticulier, d'autres fe réunifient pour
préfenter en commun leurs offrandes &
donner aux fêtes plus d'appareil &c de
folemnitc.

On offre ordinairement les facrifices
dans des lieux confacrés à la religion ,
qu'on appelle des Kércmets ; ils ne font
pas renfermés & quelques arbres en dé-
crivent feuls l'enceinte. On raconte que
lorfque les fectateurs de Mahomet ex-
poferentàTchinguisKhan les principaux
points de leur religion, il approuva leur
croyance en l'unité d'un dieu, ôc leur
vénérationpour unprophète ; mais quand

Kiv
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ils lui parlèrent de leurs mofquées , ce
conquérant, élevé dans les principes du
chamanifme, leur dit que l'univers en-
tier était le temple de l'Eternel.

Les Kérémets font fîmes dans la fom-
bre profondeur des forêts & fe recon-
naiflenr auxofTements entaifés des vidi-
mes êc aux dépouilles des principaux
animaux factifiés qui reftent fufpendues
aux arbres d'alentour. C'eft ce qui a fait
dire à quelques voyageurs quecespeuples
adoraient des peaux de bêces : ces voya-
geurs confondaient l'offrande avec les
dieux auxquels elles font préfentées.

Les Chamans de Sibérie exercent éga-
lement leurs fondions dans les plaines ,
fur les montagnes, fur le bord des fleu-
ves & même dans les buttes. Ceux qui
préfèrent les ténèbres connaiflènt mieux
le grand art de maîtrifed'efprk humain,
qui ne peur jamais fe détacher entière-
rement des fens, Pontifes du menfonçe
& de la fuperftition , ne permettez pas
au foleil d'entrer librement dans vos
temples; quel'obfcHrké, trompeufecom-
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me vous, remplilTe de terreur les hom-
mes faibles que vous avez féduits : ils
attribueront leur faifilTèment à vos divi-
nités menfongeres. Il n'eft, auphyfique
comme au moral, quela religion vérita-
ble qui ne craigne pas la lumière.

On peut mettre au nombre des facri-
fices la confécration des troupeaux. Si
elle apour objet de détourner les mala-
dies dont ils font menacés } on confa-
cre pour toujours quelques animaux aux
dieux : mais la conlécration n'eft que
pour un temps, Ci l'on fe propofe feule-
ment d'obtenir la multiplication du trou-
peau.

Ce font toujours de jeunes animaux
qui font offerts à la confécration. Voici
les cérémonies quis'obfervent, au moins
chez quelques peuples.Le Chamanfacrifie
au feu un peu de lait frais ou du lait fer-
menté. Il en afperge l'animal ; il lui fait
des fumigations fous les narines, <k tou-
tes ces cérémonies font accompagnées de
différentes prières. Il lui coupe enfuite
quelques poils de la crinière &de la queue

Kv
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& les jette du côté du midi ; il lui attache
à la queue quelques lambeaux de couleur
rouge & finit par lui pofer une coupe de
Jait fur le dos : alors il le chalTe ,&, àla
manière dont tombe la coupe, il jugefï
la confécration eft agréable aux dieux.

Les dévotsfont perfuadés que les dieux
montentpendant la nuitlesanimaux çon-
facrés : ils afTurent même qu'ils trouvent
fouvent ces animaux en fueur le matin.
11 eft défendu de les feller, les femmes
ne peuvent les toucher, il n'eft permis
de les tuer ni de les vendre.

Si le troupeau eft confacré toutentier,
le maître peut s'en fervir : mais, il ne
peut ni en tuer, ni en vendre, ni en don-
ner aucun animal, que le termede la con-
fjkration ne foit expiré.
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CHAPITRE VI.

De l'ame & de la viefuture.
O H peut croire que lorfque les Cha-
maaiens s'expriment à-peu-près com-
me nous fur la nature corporelle & la.
nature fpirituelle de l'homme, ils n'ont
pas les mêmes idées que nos Théolo-
giens & nos Métaphyficiens. Ils difent
avec nous quel'homme eft compofe d'un
corps & de la vitalité ou de l'ame : mais,
par cetteame, ils nepeuvententendreune
fubftance entièrement dépouillée de ma-
tière. C'eft une ame qui tient beaucoup de
la nature corporelle, qui a befoin d'arcs,
derieches,de troupeaux,quifait dans l'au-
tre monde à-peu-près ce qu'elle f'aiiaic
dans celui-ci, quand elle étaitrevêtue de
fon corps. Comment les idées de ces
hommes groffiers pourraient-elless'clever
au-defïm de ce qui frappe les fens? C'cft
à quoi n'avaient pu même parvenir les
Sages de l'antiquité dontVjigile a fi bien

Kvj
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exprimé lado&rine. Tout cequ'ils avaient
pu faire étoit de concevoir des âmes qui,
femblables aux ombres, échappaient au
toucher, mais quelavue pouvait faifir ( i ).

L'homme eft libre, difent les Chatna-
niens , qui ne fe doutent même pas que
cette opinion foit foumiie à quelques
difficultés : l'hommeeft libre, ôc fon bon-
heur , fon malheur dépendent des dieux
& de fes propres actions. Les dieux ré-
compenfent le refpecl; qu'on leur rend ,
l'humanité, la vertu'; ils puniffent la fcé-
lératefle ôc la cruauté ; mais ils s'embar-
quentpeu de nos actions ordinaires. Les
puifïances malignes font occupées fans
cefife à nous nuire, Se feraient de notre
vie un fupplice continu , li les Chamans
ne défarmaient leurfureur par des offran-
des ôc des facrifices, par des paroles ca-

(i) Corripithîc, fubitâ trepidus forroidiae,ferrum
jtneas, ftriâamque acicm venientibus offert;
le, ni doua cornes tenues, fine corpore, viras
Admoncat volitarecavà fub imagine formas,
Irrisat, S: fruftrà fetro diverberetumbras.

Mncid. VI.



refontes , ou par des outrages & des
menaces.

Touscroient fermementqu'ils vivront
après la mort, mais d'une vie trifte &
miférable : & c'était aufli le fentiment
d'un grandnombre de fages de l'antiquité.
La vie future fe pafTera fous la terre. Les
âmes qui y defcendent s'emparent des
animaux Se des uftenfiles qu'on a enter-
rées pour elles avec le corps qui leur ap-
partenait. Dans cet abyme régnent des
efprits malfaifants qui ne font occupés
qu'à faire du mal aux morts. Chez plu-
fieurs peuples , les Chamans cherchent à
les écarter pendant le temps des funérail-
les en frappant l'air de leurs haches : d'au-
tres expofent les morts fur des arbres
pour les tenir éloignés de l'empire des
génies fouterrains : d'autres les brûlent
pour que la fumée écarte ces efprits.

Les peuples de la Sibérie orientale ont

des idées plus riantes de la vie future : ils
croient que tous leurs defirs y feront fa-
tisfaits ; qu'ils auront des femmes plus
diligentes, des troupeaux plus gras, des

12<>A la Russie.
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chafles plus heureufes, des chiens plus vi-
goureux. Auffi, loin de craindre la more,
ils fe la donnenc fouvent eux-mêmes.

Tous ces peuples ont peur des morts,
& ce fentiment paraît naturel à l'homme :
l'immobilité d'uncorps qui naguèreagif-
fait comme nous, les couleurs de la vie
entièrement effacées, des yeux fixes &
éteints , des traits défigurés ; voilà fans
doute ce qui commence à infpirer une
crainte involontaire : l'imagination fait
le refte.

La plupart desfectateurs du crfàmanif-
me , lorfqu'ils reviennent des enterre-
ments , font des grimaces &c des contor-
fîons pour empêcher les morts de les
fuivre. Us allument des feux furie chemin
pour les arrêter; eux-mêmes fautent par-
•deiîus ces feux & le Charnan croit en
impofer aux morts > en les menaçant de
fa verge.

Un fentiment naturel, fondé fur l'a-
mour que nous confervons encore pour
ceux qui nous furent chers & qui ne font
plus, nous porte à leur rendre les der-
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niers devoirs : une répugnance non moins
naturelle pour les cadavres a fait croire
à bien des peuples qu'on ne peut les tou-
cher fans contracter une fouillure. «« Les
♦• Prêtres, dit lamblique , défendent de
« toucher , de regarder même les corps
« que les âmes ont abandonnées (i) «.

Si telle fut la faiblelfe des Grecs \ fi les
Egyptiens, leurs maîtres, eurent le même
préjugé, on ne fera pas étonné de le re-
trouver chez les Chamaniens. ils em-
ploient des fumigations & différentes
cérémonies pour fe purifier : ils purifient
par les mêmes moyens la cabane du
mort, pins fouvent même ils l'abattenr.
Le nom que porrait le défunt devient
un mot funefte ; ils lui en donnent un
autre, & les enfants du mort changent
eux-mêmes de nom pour ne fe plus ap-

(i) «Prjetereà vêtantVateshumanacorpora,
« quas jam deferuit anima, ne intuitu quidem
« tangere. » lambl. de Myft. On voit dans
Tliéophrafteun homme fuperftiticux qui n'ofe
approcher des tombeaux ni accompagner les
enterrements.
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peller comme leur père,& ne pas attirer
fur leur tête le malheur qu'il vient d'é-
prouver. Ne ferait-ce pas par un préjugé
îemblable que les Chinois donnent un
nouveau nom à leurs Souverains qui ne
font plus ;

CHAPITRE VII.

Des Femmes.

1 our qu o 1 les hommes ne fe font-ils
pas contentés d'abufer de leur force
contre un fexe qui ne pouvaic leur réfif-
ter ? Pourquoi laplupart des peuples ont-
ils fait intervenir la religion pour avilir
ce fexe qu'ils oppriment fans pouvoir
ceffbr de l'aimer ? Le chamanifme n'eft
pas exempt de cette injuftice , fi même
elle n'eft pas, chez tousles Orientaux,un
îefte de cettereligion qu'ils n'ont pu entiè-
rement oublier. Mais le mépris pour les
femmes ne s'eft introduit dans cette

croyance queparcequ'elle-mcme acte inf-
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tiruée pardes peuples encore fauvages (i).

Tous les Chamauiens regardent les
femmes comme des êtres fort inférieurs
aux hommes, comme des créatures ab-
jectes , formées feulement pour perpé-
tuer l'efpece, pour donner des plaifirs à
leurs maîtres & pour s'acquitter des tra*

vaux domeftiques trop indignes d'eux. La
femme eft unemarchandife,qu'on acheté
qu'on vend, qu'on échange. On enprend
autant qu'on en veut employer, comme
on acheté, fuivant lebefoin, un nombre
plus ou moins grand d'animaux domefti-
ques. Le befoin cefle, on les troque ,
on les revend. Il ne faut pas même de

( i )Le Sauvage, fier du fentimentde fa force,
opprime fans remords un fexe plus faible que
lui : il rejette fur les femmes tous les travaux
qui lui déplaifent. ;< Le fexe le plus faible eft
« maltraité chez toutes les nations fauvages,
« & on n'y connaît d'autreloi que celle duplus
« fort. Les femmes font des cfclaves qui font
« tous les travaux& fur kfquellcs fe déploie tou-
« te la févérité du mari. Les Zélandais portent
« cecte tyrannie à l'excès : on apprend aux gat-
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prétexte pour les maltraiter, &:, fi leuf
vie eft épargnée , c'eft par la même raifon
qu'un homme, dans fou bon fens, ne tue

pas fon cheval qui peut lui fervir encore
ou devenir un objet de trafic.

Les femmes , dans le temps de leurs
couches &de leursinfirmités périodiques,
font regardées comme impures , défa-
gréables aux dieux, dangereufes pour les
hommes, funeftes même aux troupeaux.
Dans aucun temps, elles ne font exemp-
tes de fouillure; elles ne peuvent pren-
dre part au fervice divin,ni même, chez
plufieurs peuples, s'approcher du foyer }
car onavu que, dans le feu, rende un ca-
radtere facré.

« çon<;, des leur bas âge, à méprifer leurs m««
«* res ». Voyage du capitaine Coo'i. Tom. 11,
pag. 484. On retrouve la même barbarie fur les
bords de l'Amazone. Elle s'adoucit à mefure
que les peuples font des progrès vers la civili-
fation ; maisles hommesconfervent longtemps
desreftes de leur premier état de fauvages, Se
l'on retrouveencore ces vertiges dans les dafles
groflieres des Etats les plus polices.
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Comme elles rendent impur tout ce
qu'elles touchent, elles ont pour elles
feules leurs chevaux, leurs rennes, leurs
felles, leurs fiéges, leurs places dans la
hutte ; il faut qu'elles mangent dans une
vaiiïelle particulière. Les peuples pauvres
ne peuventobferver à la rigueur tous ces
préceptes : mais ils ont foin de purifier
par le feu tout ce que les femmes ont
touché.

Quand une femme met aumonde deux
enfants jumeaux, quand fon fruit eft dé-
formé, on Paccufe de commerce avec les
efprits infernaux, & elle fera long-temps
punie du caprice ou des erreurs de la na-
ture.

Cependant ce fexe mcprifé, ce fexe à
qui l'on accorde à peine quelques-uns des
droits de l'humanité, peut prétendre aux
fondions dufacerdoce. Les ChamaneiTes
ne font pas moins révérées que les Cha-
mans: c'eft que les perfonnes confacrées
au fervice des autels font choiiles par les
dieux eux mêmes; c'eft que les pâmoi-
fons, les convulfions,l'épilepfie, font les
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fignes extérieurs de cette élection divine,
& que les vapeurs utérines & les autres
infirmités des femmes les marquent plus
fouvent que les hommes de ce cara&ere,
qui, dans les faufTes religions, fit de tout
temps les prophètes (i).

Voilà ce que nous avons puraflembleï
fur les principes les plus généraux du
Chamanifme. Les pratiques des diffé-
rents peuples, leurs cérémonies, leurs
facrifices, leurs fuperftitions, nous four-
niront de nouveaux détails.

(0 At, Phœbi nundùm paricns, immanisin antro
Bacchatur Vates, magnum fi peftore polGc
ExcuflilFe Deum : tanto magis il le fatigac
Osrabiduin,fcracordadomans,fingicqucpiemend<y

Firg. Mnmd. Üb. VU
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CINQUIEME SECTION.
DesKoriaks.

CHAPITRE I.

Position de leur pays. Partage de cette
nation en peuplades errantes &séden-
taires.

Les Koriaks, que l'on prononce à-peu-
près Koreks, fe donnent eux-mêmes ce
nom-: il paraît dériver du motkora, qui,
dans leur langue, fignifie renne, & pour-
rait fe traduire par pafteurs de rennes ; ce
qui ne convient cependant qu'à une par-
tie de la nation.

lis font principalement répandus au
nord du golphe de Penjina & de la
prefquile du Kamtchatka, jufques fur
lts côtes de l'Océan oriental. Il ferait
difficile de marquer avec précifion les
limites du pays qu'ils occupent Se qui eft
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coupé en beaucoup d'endroits par des
habitations de Tchouktchi, de Kam-
tchadales & de Toangoufes.

La conformité de leurs traits, de leur
ftature, de leurs ufages, de leurs mœurï,

avec plufieurs peuples des îles Aleou-
liennes & de celles auxrenards, & même
avec les peuples de l'Amérique les plus
voifins des dernières limites orientales
de la Sibérie, peuvent faire foupçonner
qu'ils ont avec ces nations une origine
commune. Sont-ih fortis de l'Amérique
dans les fîecles les plus reculés pour occu-
per le pays qu'ils habitent? Ont-ils, au
contraire, peuplé le Nord du nouveau
monde ? 11 eft du moins très probable
que ces émigrations fe font faites par
terre,avant queles eaux euiTent féparé le
continent de l'Amérique du nord de
l'Afie.

On croit trouver des reiïçmblances
marquées entre la langue des Koriaks &
des Tchouktchi, & celles de plufieurs
peuplades des îles orientales nouvelle-
ment découvertes, ôc même du Groen-
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land, enforte qu'elles femblent n'être
que des diale&es d'un même langage.
Cette relîemblence eft le témoignage le
plus authentique d'une origine com-
mune _, ou d'une ancienne communica-
tion. On trouve aufiï dans ces idiomes
des différences fi marquées, qu'on ferait
tenté de les prendre pour autant de lan-
gues particulières ; ce qui ne doit pas
étonner ; car la féparation des peuples
s'eft faite fans doute dans des temps donc
on ne peut apprécier l'antiquité : lamême
langue, parlée depuis tant de iîecles par
des nations qui n'ont plus aucun com-
merce entre elles, adû fiibir des change-
ments qui la rendent prefque mécon-
naiflable. Elle eft, dans tousfes dialedt.es,
lourde, traînante, & d'une dureté qui
blefTe l'oreille.

Les Koriaks fe partagent en Koriaks
fixes & Koriaks errants. Les premiers fe
trouvent au midi ; ils différent peu des
Kamtchadales, fe logent comme eux, &c
fontmoins mal-propres: ils font leurprin-
cipale occupation de la chafle.
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LesKoriaks errants oupafteursfe trou-

vent au nord des premiers. Dans leur vie
vagabonde , ils conduifent dans des pâ-
rurages de moufTe leurs nombreux trou-

peaux de rennes.

CHAPITRE II.
Extérieur & caractère de ce peuple.

X~! e s Koriaks pafteurs font petits &
maigres. Ils ont la tête d'une groiTeur
médiocre, des cheveux noirs & droits ,
de petits yeux enveloppés & couverts

par les fourcils, la bouche grande , le
nez court & un peu écrafé, le vifage
fec, le menton pointu, la barbe noire Se
mal fournie, & fouvent ils fe l'arrachent.

Les Kotiaks fixes font moins fecs 8c
leur taille eft un peu plus élevée. Ils font
inoins dégradés pareeque la nature eft
autour d'eux moins rigoureufe : car on

obferve que le froid excelllf diminue la
taille des hommes &: des animaux. Ces
Kotiaks fédentaires font moins fourbes
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& plus laborieux que les Kamtchadales ,
ils ne méconnaifTentpascomme eux toute

pudeur, ils ne fe plongentpas comme eux
<ians une débauche efFiénée. Ils font bien
plus doux que les Koriaks vagabonds.

Ceux-ci font grofliers, colères, vin-
dicatifs & cruels, ta féchereile de leur
caractèrefemontremêmelorfqu'ils accor-
dent l'hofpitalité j ilfemble qu'ils repouf-
fentlorfqu'ilsfontdubien,qu'ilsinfultent
quand ils accueillent : occupes d'eux-mê-
ines, l'hôte qu'ilsreçoivent femble attirer
àpeine leurattention. Ils l'entendentarri-
ver,ilsécoutentfa voix,& nefe dérangent
pas : ils n'ont ni dans la langue, ni dans
le gefte , aucune de ces expreffions qui
témoignent l'amitié, Ja cordialité , qui
l'imitent du moins , & qui remplacent
.l'aimable vérité par une erreur agréable.
L'étranger qui vient leur rendre vifite
«létele fes rennes auprès de la hutte , & ,
aiîis fur fon traîneau, il attend la per-
tniffion d'entrer.Le maître ne paraît pas ,
mais une de (es femmes fort, & dit ://
tjl ici. L'étranger entret le maître de la

Tome I. L
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hutte le regarde froidement fans fe lever
ou feus quitter le travail qui l'occupe ; il
fe contente de lui dire : approche y &
lui montrant la place qu'il lui deftine , il
ajoute : affieds-toi. On ne ferait pas reçci
plus fièrement par le plus fuperbe Mo-
narque de l'Àfie.

Rien n'égale la préfomption de ces
barbares. La vie qu'ils mènent, &: qui
■nous femblerait miférable, leur paraît
délicieufe. Ils fe croient à la fois les pre-
miers des hommes & les plus fortunés :
& peuvent-ils fe tromper quand ils fe
rendent à . eux-mêmes témoignage de
leur bonheur ? N'enfont-ils pas les feuls
juges ? Vous n'entendez parmi nous que
des plaintes : chez eux vous n'entendriez
que l'éloge qu'ils font de leur félicité.
« Cefont, diient-ils, lesavanraces dont
« nous jouifïbns qui attiœiu chez nous
» les étrangers : ils viennent fe régaler
« de la chair graife de nos rennes. »

Lacrainte > I2 xefped qu'ils impriment
à leurs voifins méridionaux les entretien-

nent dans leur orgueil. Quand le der-
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nier de leurs pafteurs daigne fe rendre
chez lesKoriaks fédentaires, tousfortent
au-devant de lui, cherchent à mériter
fa bienveillance par des prcfents, & ne
fe rebutent pas des affronts qu'ils en re-
çoivent. On doit être d'autant plus fur-
pris de tant de réfignation, de tant d'hu-
milité, que les Koriaks fixes font plus
robuftes, & même plus hardis, plus cou-
rageux que les autres. Eft-ce que , même
chez ces peuples fauvages, on aurait déjà
contra&é l'habitude de refpe&er & de
craindie ceux qui ont plus de richefles ?
Par-tout le fpeclacie du bonheur humilie
donc & intimide l'infortuné ? Il eft cer-
tain du moins que les Koriaks errants
appellent tons les autres leurs efclaves Se
que ceux-ci ofent à peine nier qu'ils mé-
ritent ceîce injure.

Ces peuples il fiers font d'une telle
ignorance qu'ils nefaveutdiviier le temps
que par années & que même , pour en
fixer la révolution , ils n'ont fait encored'autre obfervation que celle du retourdes neiges. Krachéninnikof dit cepen»

Lij
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dant qu'ils partagentle temps en quatre
faifons : cela doit peut-être s'entendre
feulement de quelques unes de leurs peu-
plades.

Ils mefeirent les diftances par le che-
tnin qu'un homme peut faire en une jour-
née , & cette mefure fi peu précife a, je
crois, été la première qu'aient employée
toutes les nations.

Ils ont une vertu co.mmune chez les
barbares, bien rare chez les peuples éclai-
rés : celle de tenir fidèlement leur parole.
«. Aflurément je ne mets pas » ; c'eft la
feule formule de ferment qu'ils con-
nailîènt.

Mais les RufTes, qui les trouvèrent

perfides , parcequ'ils étoient eux-mêmes
regardés par eux comme des tyrans op-
prefleurs ou d'injuftes ennemis, les obli-
gent àprêter ferment en mettant la main
fur le canon dufufil j ils leur font enten-

dre que, s'ils manquent à leur parole, ils
ne pourront éviter la balle. Serment inu-
tile, fans doute,puifqu'il n'eft didé que
par la crainte, qu'il n'engage que pat
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elle, 8c qu'il perdra toutfon empire quand
elle fera diflîpée.

Ce font d'ailleurs des ennemis cruels
& fanguinaires. Ils fe pkifent à furpren-
dre , à maflacrer' leurs voifins les plus
paifibles & dont ils n'ont reçu aucune
ofFenfe. L'art de la guerre confifte chez
eux àtomber fur un ennemi fans défiance.
Entre eux,le meurtre,le vol font les plus
grands des crimes : mais piller l'étranger,
lui donner la mort eft une vertu. Pour
augmenter leurcourage, ilsboivent avant
le combat de la décoction de moukho-
more, &necommencent l'attaque qu'a-
près qu'elle les arendus furieux. Leurs
armes, pour la chafle & pour la guerre ,
font l'arc Se la flèche, la pique & la
maiTue.

Comme les Koriaks ne connaifTent
pas de cheft, le meurtre d'un homme
à qui perfonnê ne s'intéreflè eft toujours
impuni. Les parents du mort pourfui-
vent feuls le coupable & lui font éprou-
ver la peine due au crime. Puifque tous
les peuples ont paiTé par un état à-peu-

L iij
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près femblable à celui des Korialrs &
qu'une même fituation a dû leur infpirer
les mêmes ufages, il eft naturel de re-
trouver des reftes de cette coutume chez
les nations policées de TAfie, Le meur-
trier y eft fouvenr remis aux parents
du mort, & ils le punifTent avec cette
cruauté qui fait le cara&ere de la ven-
geance perfonnelle & qui s'adoucit dans
la vengeance publique.

CHAPITRE III.

Maniere devivre desKoriaks.
JN o u s ne parlerons ici que des Koriakî
vagabonds. Nous avons déjà dit que les
autres différaient peu desKamtchadales :
comme eux ils habitent des huttes fou-
terraines ; ils ne leur Feiremblent pas
moins par leur manieré :de vivre & par
leurs ufages.

LesKoriaks pafteurs fontcondamnés à
une vie errante : il faut qu'ils cherchent
dans leurs vaftes déferts des campagnes
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couvertes dune montre a(îez abondante
pour nourrir leurs nombreux troupeauxde
rennes. Dès queçesanjry.attxontdcpouillé
le rerrein fur lequel ils font répandus, lef
maîtres décampent Se les conduifent dans
de nouveaux pâturages, qui,bientôt épui-
fés à leur tour, les forceront à changer
encore de place. Plus occupes du foin de
leurs troupeauxquede leurs propres com-
modités , ils fe répandent fouvent loin
des forêts &c des eaux. La neige fert en
hiver à les défahérer j ils brûlent de la
moufle ou des branches de.cèdre defifé-
ebéej pqur apprêter Jeurs aliments. On
fera,petit être fomttézâi l'ar-
bre du Liban dans les déferts de la Si-
bérie : mais-il faut obferver que les pro-
ductions des hautes montagnesfont auiîi
celles du nord.

Accoutnmcs.àne s'arrêter cknsun lieu,
que pour.'l'abaudojunjîrbientôt -, les. Ko-
riaks ne fe creufent pas dans la. tejre des
demeures permanentes : il faut que leurs
habitations mobiles puifTent fe traîner
par-tout avec eux : telles étaient celle?

Liv
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des anciens patriarches ; telles on les re-
trouve encore chez les Kalmouks , chez
les Arabes& chez tous les peuples noma-
des. Quelques perches faciles à drefTer &
recouvertes de peaux de rennes forment
les huttes ou les tentes des Koriaks,
Une ouverture ménagée au haut de ces
huttes donne l'entrée à la lumière Se l'if-
fue àla fumée. Faut-il changer de place ?
le tout eft bientôt replié, & les rennes
emportent les habitations de leurs paf-
teurs, qui ont toujours avec eux toute
leur fortune.

Mais ces légères demeures font, en
hiver, bien moins chaudes & beaucoup
plus incommodes que lesantresdes Kam-
tchadales. Le bois fêc & la moufle qu'on
y brûlefont dégeler la terre&remplirent
la tente d'uneépaiffe& mordante fumée*.
Au milieu de cette vapeur, on apperçoit
à peine un homme à qui l'on pourrait
donner la main.

Les Koriaks font vêtus comme les
Kamtchadales, mais ils ont toujours les
cheveux coupés toutprès, de la peau.
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Pour leurs voyages d'hiver ils fefervem
de traîneaux longs & légers, tirés par
des rennes : mais ils ne favent pas, com-
me les Toungoufes,monterces animaux,
& ils vont à pied en été.

Ils fe nourrirent de la chair des ren-
nes & de rous les animaux qu'ils peuvent
attraper à la chafle : ils ne font dégoûtés
que du chien & du renard ( 1), Souvent
éloignés de la mer Se des fleuves, Ut
n'ont aucune induftrie pour la pèche : ils
n'en poiïèdent pas même les ufteufîles &
prennent fort rarement du poiiïon.

11 n'yaque les plus pauvres d'entre eux
qui, dans les temps de difette, mangent
des herbes, des écorces tendres 8c des ra-
cines. Le plus exquis de tous leurs mets
eft une forte de boudin capable de dé-
goûtei les autres peuples les moins déli-

(r) Le capitaine Cook, convalefcenr, Si
n'ayantpas à bordd'autre viandefraîche, man-
gea de lachair de c&icn, & but dubouillonfait
it cette chair que la difette lui fît trouver d'un
ticellent goût. It dut à' cette nourriture te re—
«but de £cs forces & de la fanté.

L»
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cats. Ils remplirent la panfe de l'animal
de fon fang, de fa graiffe ôc de fes ex-
créments, & laiflentrermentercefalemé-
lange ou le font cuire à la fumée.

Le lait de renne, cette agréable ref-
fburce des pafteurs feptentrionaux, eft
inutile aux Koriaks; ils n'ont pas l'in-
duftrie de le traire. Quand ils ont une
grande abondance de viande, ils la font
fécher à l'air ou à la fumée ; comme les
peuples pêcheurs font fécher le poifTon.

CHAPITRE IV.

Richesses des Koriaks.

JN ous avons vu que les Infulaires orien-
taux & les Kamtchadales ne pofledant
rien, ne fondant leur fubfiftance que fur
les hafards de la pêche &de la chalFe, ne
fongent à rien ménager, jouiiïent du
préfent & font partager à leurs amis, fans
prévoyance, fans réferve, leur abondan-
ce paifagere : ils ont la générofité du
pauvre. Les Koriaks, qui ont une pro-
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priçté aiïiirce , fe nourriireiu mifctaUle-
nierii, ne régalent leurs hôtes qu'avec,
mefure, fe font payer pSJr des fetvices le*
fecours qu'ils accordent à leurs fembla-
bles : ils ont déjà l'avarice & la dureté du,
riche. .'.

On eft chez eux dans un état de mé-
diocrité quand on ne polk-de que cin-
quante ou mtrae cent1rennes :r réunir;
mille de.-ces animaux, c'efl: n'avoirque d&
l'aifaiice : les riches en ont des troupeaux-
de pluiîeuïs mille.

Le, renne eft un animal du genre des
ferfs, moins :ç]evé fur fes jambes, plus,
épais de corps, plus dm*,■ plus fort, plus,
vigoureux. Sa tête eft ombragée par le*
nombreux rameaux d'un bois qui eftconi-
roun aux deuxiexcs(k,quin'eft,pas même:
dcmiitpar U mSkftÙVÙ. U eft haut,
ilife.dtv Jjie:«iùijo.iijia.dts;beaiigiips'.c}-i.nsles,
fcn«îlies;:(!>oisßpiajlê cheval v il n;aî:ie les
hoinniei &.les.ta!ideaux; p.lufieurs
k. £oat brait de montuïe.;ia peau garnie
de ies poils dojine l'kabir aux.liabiraius
des coauciiles plus noid.j

Lvj



leurs femmes font un fil de fes nerfs; fa
ehair eft une nourriture agréable & feferc
fur les tables de Ruflîe avec l'ortolan, 1»
gelinotte & le coq de bruyère, les fe-
melles fournirent comme la vache, uni

lait épais &nourriflant.
Cet animal Ci utile ne coûte, rien a

nourrir : il paît l!herbe tendre en été, Se,
Fhiver,, ilécarte la neige & fe nourrit de
moufle. 11 eft du nombre des animaux,
ruminants. 11-prendfa croiilance en qua-
tre ans ôc n'en vit guère que treize.

Les rennes font naturellement
ciles & ne perdent jamais entièrement cet
défaut} mais on. lesdreiTe au;traînage, Se
ceux qui font dreffés paifïênt avec ks.
autres: ils font inftruits- féparer da
troupeauà la voix de leur maître..

Ils font fujets à s'emporter dans leur?
eourfe, fur-tout quand ils font tourmen-
tés par des vers qui leur percent la peau
& fe nourruTent de leur chair : ils n'en-
tendent plus alors, la voix du conduc-
teur, ils ne lentenr plus- la courroie qui
les retient. Les Koruks, pom les faire

*5* Peuples soumis



ebéir, leur attachentfurk front de petits
os armés de pointes: ils tirent fortement
la bride, fespiquent, & l'animal, qui fe
fent blelïe par devant, s'arrête auffitôt.

Ifs fe fervent, au lieu de fouet, d'urt
bâton fong de quatre pieds, arme d'un
os par un bou-t, & par l'autre d'un cro-
chet, l'os fert à frapper ranimai, & le
crochet àrelever les traitsquand ilss'em-
barraflent dans fês jambes.

On peutavecun bon attelage derennes
faire trente-fept lieues par jour. Si l'on
n'avait pas foin de s'arrêter fouvent pouE
les laifler manger & lâcher leurs urines,
on rifquerak de perdre en un jourplu-
fieurs attelages.

Les Koriaks, qui; pofïèdent des trou-

peaux fi nombreux de ces animaux, ne
mangent que ceux qiû meurent de mala-
die ou par accident-. Quelquefois feule-
ment ils renoncent a leur avarice pouc
régaler leur meilleur ami : mais le plus
fouvent ils s'exeufent de ce que leur tabla
eft mal fervie, ùxt ce qu'il ne leur eft pas
marc de rennes..

*J»a la Russie.
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Les rennes vivantes ou leurs dépouilles
font pour eux , comme l'argent eft pour
nous, le figue de toutes les valeurs : ils
les échangent avec les Koriaks fédentai-
res & les Kamtchadales, contre les four-
rures précieufes des animaux que ces peu-
ples prennent à la chaiïe. Ils font fort;
curieux de ce genre de richeife : ce n'eft
pas qu'ils en fafïent un fréquent ulage
dans leur parure : ils font contents dé
favoir que leurs coffres en font remplis;
ils jouuTent du plaifir de l'avare, celui de
contempler leurs richefles. On trouve
i peine chez leurs voifius un homme qui
ait une pelleterie de quelque valeur : les
Koriaks les enlèvent toutes.

Quoiqu'ils ne reconnaiffent point de
chefs, & que, dans leur anarchie, ils
confervent le plus libre exercice de leurs
volontés, leur eftime pour les richeifes
établit entreeux des différences de rang j

ceux qui pofTedent les plus nombreux
troupeaux, jouiflent toujou':s de la pre-
mière confidération., & s'ils n'.onc aucun
empire fondé fur un droit: recoumu, il*
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reçoivent au moinsde l'opinion un grand
afcendant fur les autres.

Les Koriaks fédentaires n'ont que ra-
rement des rennes 8c n'en ont jamais
qu'un petit nombre. Ils ne s'en ferveac
que pour de longs voyages.

CHAPITRE V.

Maniere dont les femmes sont traitées.
Education des enfants.

Chez les Koriaks les liens du fang ne
mettencpoint obftacle à l'unionconjuga- 1
le; il eft permis d'époufer fa coufme , fa
tante & même fa berle-mere : mais la
pauvreté efl: ungrand empêchement pour
époufer une fille riche. Ainiî, chez les
nations les plus (Impies, dès qu'on trouve

l'opulence-on en trouve en même temps
les abus. Il eftfort ordinaire riche
Koriak fe marie par intérêt dansfa pro-
pre famille,

L'homme n'acheté point fes 1femmes
comme chez la plupart des peuples de
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l'Orient : il faut, comme au Kamtcha-J
tka, que l'amant ferve plufleurs années
Je père de fa maîtrefle j il faut aufli qu'il
la touche, &, s'il n'y peut parvenir, fes
fervices font perdus. La richefle ne peut
«îifpenfer de ces deux obligations : mais
il eft un moyen de s'en exempter & on
l'emploie fouvent ; au lieu de s'affujettit
à de longs fervices pour fe procurer une
fille, cm l'enlevé.

Il leur eft permis d'avoir pluneurs
femmes &fouvent lesriches en prennent
jufqu'à quatre. Ce n'eft.pas pour les gar-
der toutes auprès d'eux -y mais comme ils
font obligés de divifer leurs rennes en
pluneurs troupeaux, & qu'ils vont fou-
ventLes vifiter, ils font bien-aifes de troue
ver une femme par-tout où ils fe tranf-
ponent, Se d'en avoir autant que d&
troupeauxdifférents : cet ufage leur épar-
gne la peine de conduire toujours une
de leurs époufes avec eux ; ils y trouvent
au(ïï l'avantage d'avoir une forte de do-
meftique de confiance, c|ui a l'œil fur la.
ecuiduitedes paûeurs*
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II eft fort rare qu'ils entretiennent

des concubines & elles font méprifées.
Les femmes légitimes obtiennent elles-
mêmes peu de confidération : leurs ma-
ris brutaux & jaloux les tiennent dans
une dure fervitude, les appliquent aux
occupations les plus viles & les tuent fur
le foupçon le plus léger.

Autantles femmes font ordinairement
curieufes de faire briller leurs attraits 6c
de fuppléer par l'artaux torts de la natu-
re; autant lesinfortunées époufes desKo-
riaks prennentfoinde s'enlaidir. Ailleurs
les coquettes épuifent tout l'art d'un
fexe adroit pour attirer les hommes au-
tour d'elles&pour leur infpirer au moins
des defirs inutiles : ici les femmes met-
tent cet arc à les rebuter. Elles s'aban-
donnent àla mal-propreté la plus dégoû-
tante & leur peau refte cachée fous la
crafTe dont elle eft couverte : elles ne fe
lavent ni les mains ni le vifage, elles ne
fe peignent point les cheveux, &fe con-
tentent de les trefTer en deux queues
qu'elles laifTent pendre par derrière y û~.
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les couvrent leurs habits les plus propres
de haillons fales &déchirés. Leurs époux,
qui feuls peuventn'être pas repouflfés pat
cet extérieur , ne croiraient jamais que
leurs femmes pufleiu fe parer pour eux,
& puniraient peut-être par la mort le
foin qu'elles auraient pris de leur plaire.

Cette mal-propreté,dont ellescontrac-
tent l'habitude, fa retrouve dans tout ce
qu'elles font : elles font chargées de la
cuifine, & , au lieu de laver les auges,
elles les font lécher par leurs chiens : ek
les battent avec la cuiller ces animaux
encore plus fales qu'elles , & fe fervent
l'inftant d'après de cette même cuiller
pour remuer les viandes.■ Elles ne peuventni-fe montrerni tou-
cher à rien pendant les dix premiers jours
qui fui vent: leurs couches. S'il faut alors
changer de demeure, elles font rranfport
tées dans des.Traîneaux couverts», afin
qu'elles; ne puiifent être apperçues ni tien
fouiller de.:leurs regards.

Elles allaitent leurs enfants pendant
trois ans entiers. Elles ne les emmaillo-
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t'ent pas, elles ne les dépofent pas dans
des berceaux ; on les laiiïe ramper li-
brement fur la terre.

Les pères ont coutume de donner un
troupeau à leurs enfants mâles dès le mo-
ment de leur nailfance ; tous les petits
qui nailfent dans ce troupeau fervent à
l'augmenter: ces jeunes gens en prennent
pofTefîîon quand ils font parvenus 611
âçe d'en avoir foin eux-memes. En ar-
tendant, ils font accoutumés au travail
& à la fatigue : ils partagent le fervice
des efclaves, foulagen: les foins des paf-
reurs, vont chercher de l'eau, & portent
des fardeaux proportionnés à leurs for-
ces. La richefle ne les exempte pas de ces
peines : il faut qu'ils fervent long-temps
avant de fe faire fervir.

Telles font les mœurs des Koriaks va-
gabonds : mais les Koriaks fédentaires
font loin de connaître les fentiments ja-
loux de leurs voilins : ils éprouvent une
forte d'orgueil quand leurs femmes plai-
fent auxétrangers; eux-mêmes lesexcitent
à donner le plus grand foin à leur panne



260 Peupi.es soumis

& à joindre tout l'art de la féduétion i
l'attrait naturel que leur fexe a pour le
nôtre. Ils aiment à les voir fe vêtir de
leurs plus beaux habits , & fe peindre
le vifage de blanc &c de rouge pour at-
taquerplussûrement les amis qu'ils atten-
dent. L'hôte qu'ils reçoivent dans leur
hutte manquerait aux devoirs de l'amitié
& à tous les égards de la politefle s'il dé-
daignait les faveurs de leurs femmes ou
de leurs filles : eux-mêmes les lui préfen-
tenc,eux-mêmes fortent de la hutte pour
lui laiflèr plus de liberté : mais s'ils ap-
prennent en rentrant que le dédaigneux
étranger a fait peu de cas de leurs offres
généreufes, ils fe trouvent mortellement
outragés & cette groffiere infulte ne
pourra fe laver que dans le fang de l'of-
fenfeur.

Il eft vrai, ou du moins il eft affirmé
par tous les voyageurs, qu'il faut payer
\qs bontés de ces Dames par une complai-
fance qui peut n'être pas du goût de tout
le monde : la belle lâche de l'eau dans un
vafe en préfence de celui qu'elle fe pro-
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pofe de charmer : elle lui préfente le va-
le ; s'il fe rince la bouche de l'urine qu'il
contient, l'amour va couronner fa cour-
toifie : s'il eft.affez peu galant pour refu-
fer, il aura , dans l'époux de la belle
offenfée, un implacable ennemi (1 ).

(i) Bien des lecteurs formeront des doutes fut
«et ufage. 11 cft rapporte par Krachéninnikof,
par M.Géorgi, & fur-toutpat le (avant M. Mill-
ier qui ne cherche pasà faire rire fes lecteurs, &
qui cft connu par fa févere exactitude. Il allure
que ce fait lui a été confirmepar tous les voya-
çeurs qui ont été chez les Tcliouktchi, & pat
ceux des Tchouktclii même qui fe font donnés
àlaßuflie. DansJa critique des faits, ilfautavoir
pour ptincipe que l'importiblc n'eft jamaisvrai,
mais que le vrai n'efl:pas toujoursrenfermé dans
ce que nos mœurs nous tendent vraiftmblable.
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CHAPITRE VI.
Religion desKoriaks.

INo u s aurons peude chofe à dire fur la
religion desKoriaks errants : on a même
lieu de douter s'ils en ont une. Kraché-
ninnikof eut la curiofité d'interroger un
homme qu'il prit pour un de leurs Chefs,
parcequ'il était l'un des plus riches de la
contrée -, il ne lui trouva aucune idée de
la divinité.

Tout ce qu'on peutfavoir, c'eft qu'ils
croient à l'exiftence decertains êtres mal-
faifants qui habitent les eaux & les mon-
tagnes : ils leurrendent même quelques
hpmmages , parcequ'ils les craignent,
mais ils ne célèbrent aucune fête & l'on
ne dit pas qu'on ait découvert chez eux
aucune apparence de culte.

La vie tranquille, l'humeur plus douce
& moins inquiète des Koriaks fédentai-
res eft plus favorable aux fpéctilations
métaphyfiques & religieufes. Ils recon-
daUïent pour le dieu fuprème le Kout-
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Jchou desKamtchadales \ ils ont la même
fcte expiatoire que ce peuple , ils la cé-
lebtent dans le même temps, mais ils
ignorent eux-mêmes en 1honneur de
quelle divinité : ilsdifent feulement qu'ils
ont reçu cet exemple de leurs ancêtres
& qu'ils doivent le fuivre. Il eft bien plus
aifé de marcherfur les traces de (es aïeux
que de penfer ou d'apprendre ; Se l'au-
torité a par-toutun empire bien plus éten-
du que la rérlexion &c l'intelligence. La
fête dure un mois entier : pendant tout
ce temps, ils ne fortent pas de leurs hut-
tes ,nefont aucun travail, ne reçoivent
aucune vifue. Ce n'eft pas que cette fo-
lemnité , apparemment lugubredans fon
inftitution,leur infpire des fentiments de
componction & de douleur : ils fe livrent
uniquement auplaiiîr, mangentgaiement
les provifions qu'ils ont amailées pour
bien célébrer ces grands jours& jettent
.aufeu quelques portionsinutilesdes mets.
Ce font des offrandes qu'ils adrefTent à
des volcans, ou du moinsaux efprits nia-
lins dont ils les croient animés.
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D'ailleurs ils n'ont point de tempi
marqué pour faire des facrifices, & fem-
blent ne Cuivre en cela que leur fantaifie.
Quand ils le jugent à propos , ils immo-
lent un chien , quelquefois même un
renne , -l'attachent à une perche & lui
tournent la tête ducôté de l'orient. Ils
ne favent pas eux-mêmes à quelle puif-
iance ils rendent cet hommage ;& ils fe
contentent de direàla divinité inconnue :
«<Voilà pour toi , mais envoie-nous
« aufïï quelque chofe. ->

S'ils craignent d'être attaqués de quel-
que maladie, ils font le facrifice d'un
chien, lui arrachent les boyaux, les atta-
chent à deux perches plantées à quelque
diftance l'une de l'autre, & paflent reli-
gieufemententre elles.Les vaines terreurs
dont ils étaient agites fe diflîpent quand
ils ont eu le bonheur de fe promener
entre les entrailles d'un vil animal, & h
fuperftition qui les remplit de craintes,
•offre elle-même des moyens faciles de le*
calmer.

Quand ils doivent pafïër <3es rivières
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bu traverfer des montagnesqu'ils croienc
habitées par des génies malfaifants , ils
font le facrifice d'un renne , c'eft-à-dire
qu'ils le mangent& qu'ils offrent aux
génies les os de la tête. Ils ont foin de les
tourner vers l'endroit où ils penfent que
les efprirs malins font leur demeure.

Leurs Chamans ou devins ne fe diftin-
wuentpas par un habitparticulier : le feul
moyen qu'ils pofTedent pour en impofer
à la crédulité, eft un tambour fur lequel
ils frappent pendant le facrifice. Et pour-
quoi chercheraient-ils plus d'art? Il fauc
fi peu de chofe pour fe' jouer de l'efprit
Jiumain 1

Terne I. M
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CHAPITRE VII.
Funérailles des Koriaks.

JLes Koiiaks, bons enrre eux, ne font
féroces & cruels qu'envers leurs voihns
& leurs ennemis. Ils compatilTent aux
maux de l'homme fouffraiu, ils ne peu-
vent voir avec indifférence les douleurs
d'un malade, ils cherchent à le foulager :
mais, plus ignorants à cet égard que les
Kamtchadales, ilsn'ontencore reçu pour
la cure des maux corporels aucune leçon
de l'expérience : des (Impies faiutaires.
font mêlés, fans doute, avec la moufle
de leur terre fauvage ; mais ces remèdes
que leur offre la nature ne fervent encore
qu'à leurs troupeaux plus sûrement con-
duits par leur inftintSt que leurs maîtres
jie le font par leur faible intelligence,
Leurs Cliamans , leurs forciers , leurs
piètres, font leurs feuls médecins, &ne
favent employer pour remèdes que de
vains preftiges, des paroles inintelligibles
fç le fan de leur tambour,
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Quand, malgré les grimaces & les

fortiléges du Chaman, le malade eft ex-
piré , on le revêt de fes plus beaux habits ,'
on le met fur un traîneau tirépar lesrennes
qu'il aimait le plus, &c on le conduit au
bûcher qui a été dreflc pour le réduire
en cendres. Le mort y eft placé avec tous
les uftenfiles dont il faifait ufage y les ar-
mes, fon couteau, fes haches, [es chau-
«hons.Pendant que la flamme dévore le
bûcher & le cadavre, on égorge les ren-
nes qui ont apporté le corps , on en
mange les chairs, &le refte, jette au feu,
eft un hommage rendu au mort Se aux
efprits infernaux.

Maisj après les funérailles, il faut que
les affiliants fe purifient de la fouillure
qu'ils viennent de contracter. Ils paiFent
l'un après l'autre entre deux perches qui
ont été plantées -en terre avec quelques
cérémonies preferkes, & le Chaman les
frappe d'unebaguette, en prononçantdes
paroles mjftérieufes. S'ils négligeaient de
fefairepurifier,ilscraindraientd'êtrefrap-
pfSjpar les efprits quipréfidsnt à la mort.

Mij
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SIXIEME SECTION.
Des Tchouktchi.

CHAPITRE I.

Usages & caractère de cepeuple.
J_y e s Tchouktchi refTemblent aux Ko-
riaks vagabonds : ils font maigres & pe-
tits comme eux; ils ontla même manière
de fe vêtir, la même langue, une ori-
gine commuue, prefque tous les mêmes
ufages : mais ils font encore plus féroces.
Ce font les peuples les plus cruels de la
Sibérie & les plus indomptables. Les
RuiTes n'ont encore pu les foumettre ; ifs
n'ofent même commercer avec eux. On
n'a qu'un feul exemple de quelque né-
goce entre les deux nations, Se c'eft en
même temps un exemple de leur défian-
ce mutuelle. Les Rufles expoferent leurs
marchandifes fur le rivage, 6c s'éloi-
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gnerent : les Tchouktchi s'approchèrent
alors, prirent ce qui leur convenait <5c
mirent à la place des dents de morjes
brutes ou travaillées. Ils fe retirèrent à
leur tour, tk les Rufles revinrent prendre,
ce cjui leur appartenait.

Leurs vifages, plats & hideux, font
rendus plus affreux encore par les deflîns
qu'ils fe tracent fur le front & fur les
joues, & par les os de morjes qu'ils fe
palTent au-deflbus des lèvres, & qui s'a-
vancent comme des défenfes.

ils aiment la guerre & la font avec
fureur. Ils n'ouepas de chef; mais ibfe
laifTent mener au combat par le plus cou-
rageux de leurj compagnons j ils le fui-
vent, mais fans être fournis à fes ordres >
& l'abandonnent quand il leur plaît.
Vingt d'entre eux mettent en fuite cin-
quante des plus vaillants Koriaks. Ils.
manient la fronde avec adreflê & font
habiles à lancer des flèches : quelques-
uns combattent montés fur desrennes. Ht
peuvent recevoir la mort & ne la crai-
gnent pas y mais ils ne peuvent perdre Lt

M iij
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liberté : s'ils tombent entre les mains cta
vainqueur, ils lui échappent bien:ô; en
xenonçan.: à la vie.

S ils contentent ala paii, ils la jurent
par le foleil & prennent leurs prêtres à
témoins de leurs ferments.

Maigre leur férocité, ils vivent cn-
femble dans une étroite union, & toutes
leurs différentes tribus font étroitement'
liées entre elles. Ils fe font un devoir
d'exercer l'hofpitalité, Se, ce qu'ils ne
feraient pas pour eux-mêmes, de tuer un
de leurs rennes pour régaler l'étranger
qu'ils reçoivent. Si leurs femmes font
vieilles, fi leurs filles font laides, Us vont
en chercher dans le voifinage de plus-
agréables & de plus dignes de lui être
préfentées : mais ces dames mettent la
galanterie de leur hôte à 11 même épreuve
que les femmes desKoriaks sédentaires.

Sans doute les Tchoukrchi doivent
leur férocité à l'influence de l'affreux cli-
mat qu'ilshabitent. Rejettes fur les glaces
du cercle polaire, ils connaiffent à peint
la dpuce chaleur du foleil, qui, pendant-



nue partie de l'hiver, refufe de les éclai-
rer. On dirait qu'ils n'éprouvent quelque
temus en été fa chaleur bienfaifante, que
pour fentir plus cruellement fa longue
nbfcnce : ou plutôt ils ne le connaiileiu
que pour être brûlés de Tes rayons réflé-
chis par leurs rochers, & pouf rétomber
bientôt dans de profondes & froides té-
nèbres. Leurs pays qu'on appelle le cap
des Tchouktchi, & plus fouvent le cap
Chélatskoi, forme une pointe avancée
dans la Mer Glaciale & le refte de fes
côtes eft baigné par l'Océan Oriental. Des
roches en montagnes le hériiTent & h'çd-
pofent des bbftacles au vent du nord que
pour en rendre les courants plus impé-
tueux , comme ces eaux qui s'élancent
avec plus de force après avoir été capti-
vées dans des canaux. Les terreins les plus
bns ne font que des tourbières ou des
amas de cailloux. Des bois ne couvrent
nulle part la terre ingrate, & des mouf-
fes blanchâtres, de triftes herbages, font
les feuls témoignages de la faculté pro-
ductive de la nature.

M iy
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CHAPITRE II.

Maniere de vivre & industrie des
Tchouktchi.

1 lus de la moitié de cette nation ha-
bite dans des huttes confinâtes à la ma-
nière de celles du Kamtchatka, mais,
fouvent beaucoup plus étendues & capa-
bles de recevoir un grand nombre de.
familles. Ils s'en écartent en été & quel-
quefois mêmependant l'hiver, pour chaf-
fer, pour pécher, pour conduire dans.
de nouveaux pâturages leurs troupeaux,
de rennes , enfin pour exeteer le.brigan-
dage. Ils fe font dans les endroits où ils,
s'arrêtent, des demeures élevées, fem-
blables aux balaganes desKamtchadales \
quelques-uns n'ont en aucun temps d'au-
rres habitations, plufieurs fe logent dans,
les antres des rochers. Leurs huttes fou-
terraines & toujours enfumées font fi,
chaudes, malgré le froid extérieur, que
les femmes y, relient abfoliunent nues $>
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car la pudeur ne leur dit pas de fe vêtir,
quand le froid ne leur en fait pas feutic
le befoin.

Ce peuple, dans l'intérieur des terres,
& dans le voifinage des Koriaks vaga-
bonds, eft riche en troupeaux de rennes.
Les plus abondants pâcurages de moufle
font bientôt épuiféspar ces beftiaux nom-
breux, &c leurs maîtres font condamnés
par état à une vie errante.

Mais ceux des Tchouktchi qui habi-
tent les bords de la mer & les deux cotes
du cap auquel ils prêtent leur nom,n'en-
tretiennent point de rennes. Ge font eux
fur-tout qui creufem leurs demeures dans-
la terre, ou qui s'établiflent dans les ca-
vernes que lanature a formées dans le feia
desmontagnes, lis vivent de la chaife des
rennes fauvages & de la pêche des balei-
nes, des morjes Se des autres monilres:
de la mer.

Ce genre de vie leur eft preferit par Ls
neceflîté : mais c'eft l'avarice qui ne per-
met pas aux Tchouktchi pafteurs d'eu,
goûter un plus doux. Us fe feraient a eux:-

Mv
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mêmes un reproche de tuer pour leur
fubfiftance iiii des rehnes de leurs trou-
peaux, II faut que ces animaux 'meurent
par accident ou de maladie pour qu'ils-
en mangent îa chair. Ils fe nourriiTent du
produit de leur chaffe ou de leur pêche,,
de coquillages , d'herbes, de racines, &
mènent une vie plus dure que les Kaïn-
tchadales condamnés à la mifere par la-
nature..

Ils ne connaiffenr que l'eaupour boif-
fon, Bc, comme tous leurs voifins, ils y
font infifer du moukhomore pour fe
procurer un état d'ivreffe. Ces champi-
gnons funeftes font forr rares chez eux -y
mais ils les reçoiventdesKamtchadales a
qui ils donnent des peaux de rennes en
échange.

Les canots des Tchouktchi font fem.-
blables à ceux des Grôcnlandais. La car-
caife en eft formée de côtes de baleines'»
elle eft recouverte de peaux de veaux
marins & l'excédent de ces peaux s'at-
tache, comme une ceinture, autour dû
.navigateur.
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Les Tchouktchi n'attendent pas que

{es tfots leur apportent fur les côtes des
cadavres de baleines ; ils fe mettent en
mer àla recherche de ces animaux, fui:
des canots qui peuvent contenir huit à
dix hommes. Pluiïeurs de ces embarca-
tions partent à la fois pour concourir au
ftiêir.a deflTcin. L'éqiupnge rame avec
toute la vivacité dont il eft capable vers
la baleine qu'il apperçoit : S-c , des qu'on
peut l'atteindre , on lui lance un harpon
arraché à une longue courroie. L'animal
bleiïé fe plonge au fond de la mer, mais
onfile de lacourroie& onne l'abandonne
pas. Une veille remplie d'air eft. attachée
par une autre courroie au harpon ; ella
fumage Se indique l'endroit où l'ani-
mal eft plongé ; on s'en approche , ors
lui lance de tous les canots de nouveaux
happons , on multiplie fes bleffures , ls
mer tft teinte de fon fang. Les pécheurs
pouiïent de grands cris , barrent des
mains : la baleine effrayée & frappée fans
cefTe, fuit ordinairement du côté du ri-
vage , & tire les canots après elle : le

M v)



276 Peuples soumis

bruit, les cris continuent, la terreur de
l'animal redouble j il s'élancefur la terre,.
& c'eft là qu'on achevé de le tuer. Pen-
dant la pèche les femmes, les enfants:
font attroupés fur lerivage 5c applaudif--
fent leurs-pères & leurs époux.

Près des côtes , on ne pêche guère de
baleines qui aient plus de cent pieds de
longueur ; on en trouve fouvent qui en
ont moins de cinquante.. Les plus greffes
fe tiennent éloignées durivage , & des
navigateurs qui n'ont pour bâtiments que
des canots ne peuvent,fe hafarderàles
pourfuivrev

La baleine croît jufqu'à la longueur
de deux cents pieds & fa tète énorme fait
le tiers de cette maffe. Sa langue fournit,
feule aflez de graiffe pour remplir plu-
fieurs tonneaux. Ses yeux, revêtus de
paupières & furmontés de fourcils, font
d'une extrême peticeffe eu égard à la,
grandeur de l'animal, La mâchoire eft.
garnie de barbes longues de fept à huit
pieds qu'où appelle fanons. Leur flexi-
bilité ~ leur içflun ]&s a rendues d'un.
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ufage commun : c'eft ce qu'on appelle
vulgairement de la baleine.

Sa chair, dure Se indigefte , eft rouge
comme celle des animaux terreftres : fon*
fong eu chaud. Quoiqu'elle vive dans,
les eaux , elle ne peut pas, comme les-
poifTons, refter long-temps au fond de
h mer, &la conformation de fes pour
mons , femblables à ceux des quadrupè-
des , l'oblige à remonter fouvent à fa.
fiirface pour refpirer. Elle eft pourvue
d'un vafte inteftin qu'elle remplit d'air
à fon gré :en lecomprimant, en le dila«
tant, elle préfente une mafTe plus ou
moins étendue, plus ou moins pefanre.
en proportion de fon volume ,&, par ce.
mécanifme qui lui.eft commun avec les.
poiflbns , elle plonge à volonté dans la
profondeur des mers oa s'élève fur les.
flots. Son gofier énoit ne lui permet de.
k nourrir que de vers., d'infeâ:es , de
tarengs, & d'autres petits poilïbns : elle
ks afpire , & en fait entrer à la fois dans
Ûl bouche la valeur de plufieùrs tonnes.

Elle a fur la. tète deux ouvertures,par;
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ïefquelles elle rejerte & fait jaillir l'en*
quelle vient d'avaler. L'abondance de"
graille la défend contre le froid & la rend
propre à vivre dans les mers du nord ,
dont elle brife la gkce à coups de tête
pour refpirer. Sa queue horizontale lui
fert à la fois de gouvernail& de défenfe,.
& fa malïe ne l'empêche pas de fendre
les eaux avec la plus gian-de vîteiïè. La;
femelle a deux mamelles placées fur 1»
•poitrine. Elle ne porte à la fois qu'un ba-
leineau qui eft en nailTant de la grolTeuc
A'nn taureau. On croit que le temps de
la geftation eft pour elle de neuf à dix
mois & qu'elle allaite pendant un an :■
mais on n'a pas dû raflembler fur ces faits-
des obfervations bien sûres. Comment
fuivre dans le temps de la geftation, dan*
celui de l'allaitement, un animal qui
parcourt avec rapidité des efpaces im-
menfes fous les eaux &c fous les glaces ?-
Elle montre beaucoup de tendrelle pour
fes petits, s'expofe au danger pour les
défendre , & les embrafle de fes nageoi-
res. : monftre lingulier, qui ne vit que
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lins les mers, qui ne doit qu'aux mers fà
f.ibliftance, qui ne peut refter fous l'eau
fans étouffer ni échouer fur la terre fans y
pcrir, St qui tient beaucoup moins des
poiflbns que des animaux terreftres.

Les Tehouktchifont des chaflenrs, des
pêcheurs trop adroits 8c trop laborieux?
pour fe nourrir, commeleurs voifins, de-
la chair des baleines mortes jettées fur le-'
rivage. Ils en prennentfeulemenrlagraif-
fe pour s'éclairer : cette graine, mêlée
avec de la moufle , fert à chauffer leurs
huttes, à cuire leurs aliments, àfuppiéer
au bois qui leur manque.

Us fe font, comme les infulaires, âéâ
efpeces de tuniques avec les inreftins
des veaux manns èc des nîorjes. Ils s'en'
fervent auffi, de même que lesKamtcha-
dales, au lieu de vafes & de tonneaux.

Ainfî, dans les régions les plus ftériles»
fous le ciel le plus âpre , parmi les roches
&: les cailloux, l'homme fait oppofer aux
rigueurs de là nature une induftrie tou-

jours vidorieufe. Par-tout il force la
terre, les aies ou les eaax à fournir ifa
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fubfiftance ; par-tou: il trouve même h
bonheur , parcequ'il ne peut envier ni
regretter des avantages qu'il ne connaît
pas. Dans l'état de la plusprofonde igno-
rance , fon efprit, éclairé par le befoin ~maîtrife lanature même qui ne lui oppoie
les plus puiflanrs efforts, que pour lui pror
curer une victoire plus belle.

Humaine intelligence, émanation de
la divinité , tu es fublime quand tu cal-
cules les révolutions des aftres , leurs
diamètres, leurs orbites Se leurs diftances :
tu es fublime, quand tu ralTembles les
hommes en fociété, q,uandtu aflùres leur
repos par de juftes loix , quand tu fais
naître pour eux les arts , quand tu les
charmes, les étonnes, les éclaires par les
productions dugénie : tu es fublime en-
core quand tu guides le fauvage, quand
tu lui apprends à dompter l'inclémence:
des airs, la ûérilité du fol &la mifare
même qui le pourfuit..
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SEPTIEME SECTION.
Des Samoïedes.

CHAPITRE I

Du pays habitépar les Samoïedes, Por-
trait & caractère de ces peuples.

Les peuplades des Samoïedes quierrent
en-deçà des monts lougoriques font très
anciennement connues des RufTes. Il eft
prouvé, que dès l'an 1515, elles fe fou-
rnirent au grand Prince Ivan Ivanoviichi
Mais, depuis la conquête de la Sibérie x
on donna leur nom à différentes nations
boréales dont quelques unes font de la
même race, 6c dont les autres paraiirent
avoirune origine différente.

Ainfi, quoique la nature ait impofé à
tous les Samoïedes une même manière de.
vivre, il ne faut pas, d'après cette ref-
femblance extérieure, les regarder tous
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comme unmêmepeuple.La différence de
leurs langues prouvecelle cl; leur origine :
& chacun de ces idiomes fe fubdivife en
plufîeurs dialectes, comme chacune de
ces nations fe partage en plufieurs tribus,
qui ont psu de communication entre el-
les , & dont même la plupart ne fe con-
naifîent pas.

Ces peuplesfont répandus fur lesbords
delaMer Glaciale depuis lesrives du Mé-
zen, en Europe, prefque jufqit'àcelles d8
la Lena. au nord de l'Afie. On ignorera
toujours comment ces hommes, aujour-
d'hui dégénérés jont été pouffes autrefois
fous les plus durs climats de la terre, &
dans des contrées couvertes de monta-

gnes ou noyées par des marais. Ils s'y
font jettes, fans doute , par la crainte
que leur infpiraient des nations plus belli-
queufes, &nefe font arrêtés qu'aux der-
rières limites du continent. On ne les
trouve prefque nulle part en-deçà du
foixante-cinquieme degré de latitude ;
mais , à l'Orient de l'lénilTei, ils fe
font réfugiés jufques fous le foixante-
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quinzième degré, dans des folitudes en-
core plus boréales que la plus grande par-
tie de la nouvelle Zemle. La nature ,
rigoureufe dans routes lès régions qu'ils
habitent, femble re leur avoir laiiïé de
ies bienfaits que la liberté.

Dans les contrées même les pins méri-
dionales que parcourent ces miférables
rations i la terre fans chaleur n'a pas la'
force de produire des arbres ; dès eaux-
mortes&croupinantes entretiennentfeu-
les les reftes de la végétation &c donnent
naiflance à des rofeaux. Plus on remonte'

vers le nord, plus on voit ces rofeaux s'af-
faiblir ; enfin ils manquent entièrement,
& lafroide humidité dtiterrein ne nourrie'
plus que quelques mouiTes. L'obferva-
teur, tranfporté fous ces triftes climats,
croit être aflis fur le tombeau de la na-
ture : mais des troupes de rennes vigou-
reux, des animaux précieux par la beauté
de leurs fourrures, prouvent qu'elle n&

psut jamaisperdre fa vertu productive &.
nourricière : Par-tout elle vit, par-touc
elle crée, & Lors même quelle paraît
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ina&ive, elle eft occupée; dans unrepos
trompeur, à produire de nouvellesrichef-
fes.

On ne fait comment on a:donné aut
Samoïedes, ou plutôt Samoïades, un
nom qu'eux-mêmes ne connaiffent pas.
& dont ils ne méritent pas la lignifica-
tionoffenfante; car onnepeutguèrele tra>

duire quepar anthropophages. Ils étaient
autrefois appelles, dans les Chancelleries
rufFes, Syroiades , ( mangeurs de chak
crue ) 8c peut-être ce mot aura-t-il été
corrompu par le peuple , qui eft , avec
le temps, maître des langues (i). Le
nom qu'ils fe donnent à. eax-mêmes fi-
gnifie homme & c'eft ce qu'on trouva
chez plufîeurs autres, peuples.

Il eft rate qu'un Samoïede ait plus de
cinq pieds de haut ~ & plus rare encore
qu'il en ait moins de quatre. On trouve

(i) Peut-être aufîî que les Ruiïes, connaiflant
auparavant la Laponie, qui dans la Tangue des
naturels fc nomme Saméiadna, auront donné le
même nom à des peuples qui ont avec les La*
focs allez de rdlçmblance ; comme ou ak«s
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cependant enrre eux des hommes de la
taille moyenne , on en voit même de la
grande taille. Tous ont la tête girofle ,
les joues plates , le nez éctafé , les yeux
petits, labouche grande, les lèvres min-
ces, la partie inférieure du vifage avan-
cée , les oreilles longues , la peau épaiilè
& d'un brun fale & jaunâtre(i). Leurs
cheveuxfont noirs, plats & durs. Ils ont
le col court & la corpulence épailïe Se
quarrée. Leurs jambes font courbes &
grêles 8c leurs pieds petits. Si l'on en
excepte une petite touffe de barbe au
menton, les deux fexes n'ont de poil qu'à
la tête 6c ils arrachent dès la première
jeitnefle le peu que la nature en fait naî-
tre fur lerefte du corps. L'épailTeur du
poil paiïe chez eux, pour une opération
des génies malfaifants & fufÏÏt même
pour qu'un époux ut le droit de rendre
toujoursles mots qu'onn'entend pas,il aura éc,c
facile de faire Samoiedes de Samsiadna.

(0 C'eft la conformation fingulierc du bas de
leur vifage'qui a fait dire autrefois qu'on trou-
vait au fond <tu nord despeuplesà têtes dechieu.
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fà femme à fon beau-pere & d'en exigeç
le prix qu'il en a donné.

Les femmes font mieux faites que les
hommes, les traits de leur vifage font
moins choquants, mais elles font loin
d'être jolies.Elles n'éprouvent qu'en une
très petite quantité les évacuations pério»
diques,. leurs mamelles font petites,
molles & plates, Se l'on allure qu'elles
ont le mamelon d'un noir d'ébene. Ce
caractère diftinétif n'eft peut-être pas plus
iîngulier que leur fécondité prématurée
fous l'un des climats les plus froids de 1»
terre. Souvent elles font mères dès l'âge
de douze à treize ans ; elles deviennent
ftériles à trente, &ne produifent jamais
une nombreufe poftérité.

Les Samoïedes ont la vue perçante
comme tous les peuples qui attendent
leur fubfïftance de Ja chafTe : ils ont aufli
l'ouie très fine. Ils lancent les flèches
d'une main sûre & manquent rare-
ment le but qu'ils s'étaient propofé. Ils
doivent ces perfections au befoin, ce
grand maître des hommes qui n'ont pas
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encore eu d'autres inftituteurs. Leur odo-
rat eft faible, une nourriture fauvage
entretient en eux la groffièreté du palais,
ôc ils connaifïent trop peu ce doux loifir,
père de la volupté, pour avoir confervé
la tineiTedu toucher, queles durs travaux
ont bientôt détruite.

Mais, obligés de pourfuivre & d'at-
teindre la proie qui les fuie, ils font àla
courfe de la plus g:a::de légèreté. Leur
corps eft plus agile que robufte, & leur
ame eft faible. Ils font ailément faifis par
a frayeur : accoutumés à leurs tranquilles
olirudes, le moindre bruit les met hors
d'eux-mêmes, èc , ûle péril eft réel,
l'effroi ne leur permet pas de fonger à
leur sûreté. Cette faibletfe eft extrême
chez les femmes : la plus légère furprife
leur caufe de longs évanouiirements.

On eft d'abord étonné de trouver tant
de timidité chez des Sauvages; mais c'efi:
précifément pareequ'ils font .fauvages
qu'ils ont cette timidité. Dans leur vie
fimpie, dans le profond filence de leurs
jiçferts, ils ne font jamais frappés que
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des mêmes objets : un objet nouveau, un
bruit inattenducaufentdans leursorganes
la plus terrible commotion. D'ailleurs
prefque entièrement privés de toute idée
religieufe, mais livrés aux plus effrayan-
tes fuperftitions dont ils font le fujet or-
dinaire de leurs entretiens t ils fe croient
toujours.fous la puiflancé des génies mal-
faifants, & ne voient qu'eux dans tout
ce qui les étonne. C'eft un démon prêta
les faifir qui caufe le bruit qu'ils en-
tendent, c'eft luiqu'ils apperçoivent dans
un objet inconnu. Mais ce Sauvage que
l'explofion d'un piftolet renverfe fans
connaiïTancej attaque avec courage un
ours blanc dont le feui afpedt mettrait en
fuite un homme policé.

Ils devraient être affermis contre les
vaines craintes par l'habitude du fpec-
tacle le plus terrible à la fois &c le plus
majeftiteux.Tantôt ilsapperçoivent entre
le nord & le couchant un arc lumineux,
d'où fortent & s'élèvent d'innombrables
colonnes de lumière : cette vive clarté
fait paraître obfcur le deffbus de l'arc;
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niais cecce partie du ciel n'eft cepen-
dant couverte d'aucun nuage, & l'on y
voie briller les étoiles. Tantôt jailliiTent
prefque en même temps du nord & du
nord-eft de longs rayons de lumière,
qui s'accroiiïent, occupent un vafte ef-
pace, s'élancent avec vîtefTe Se enflam-
ment toute l'étendue du ciel entre l'ho-
rizon & lezénith. Cesrayons fe réunifient
& femblent couvrir la terre d'une voûte
d'or, de rubis & de faphirs. Bientôt ils
fe développent, fîfflent, pétillent; c'eft
la clarté, c'eft le bruit d'un grand feu
d'artifice-, ces flammes fans chaleur, ces
clartés innocentes infpirent une profon-
de horreur : les animauxfont faifis d'ef-
froi, fe couchent à terre, reftent immo-
biles , & le Samoïede éperdu croit que 1*
troupe entière desgénies malfaifantspatfè
au deflus de fa tête.

Ces Sauvages n'ayant aucune vivacité
dans leurs pallions, vivent fans loix &
fans crimes. Contents de ce qu'ils pofle-
dent, ils ne portent point envie à la prof-
périté étrangère, & le vol leur eft inconnu.

Tome I. N
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Un écrivain anonyme, qui a laifîe des

mémoires fur ce peuple, en fit un jour
rafTembier plufieurs dans fa chambre pour
les examiner de plus près : « Mais,dit-il,
« quoique j'eufle laifîe fur la table de
« l'argent, des fruits, des liqueurs fortes
« dont je leur avais fait goûter, & tout

•• ce que je pus imaginer de plus propre
« pour tenter leurs defirs, & que j'eulfe
«« même abandonné la chambre à leur
« difcrétion, ayant fait retirer mes do-
« meftiques & m'étant retiré moi-même
« dans un coin d'où jepouvais les obfer-
•t ver fans être vu, ils ne fortirent pour*
«• tant point de leur indifférence, mais
«. refterent tranquillement afîïs par terre,
«• les jambes croifées, fans toucher à h
«<moindre chofe. Il n'y eut que les mi-
*< roirs qui leur cauferent une forte de
«< furprife; mais, un moment après, ils
p ne paraiflaient plus yfaire attention( i).

Rien ne pique vivement leur curioiitéj

(i) Mémoire fur les Saraoïedes & les Lapons,
1761.
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tien ne peut les arracher à leur indiffé-
rence. Plufieurs ont vu Pétersbourg Se
Mofcou j mais infenlibles auxbeautés de
ces capitales & auxavantagesqu'elles réu-
nifient, ils préféraient leur vie fauvage à
toutes les commodités que ralFemblent
autour d'elles les nations policées : ils re-
orettaient leurs déferts & fe font empref-
fés d'y retourner.

Ils vivent entre eux avec la même in-
différence : on ne peutdire qu'ils s'aiment
mutuellement} ils ne fe recherchent pas,
reftent difperfés, fe rendent peu de fer-
vices réciproques, mais ne fe nuifent pas
les uns aux autres. Ils ne conçoivent pas
comment un homme peut donner la more
à fon femblable. Méprifables que nous
fommes avec toutes ces lumières qui ne
nous donnent que de l'orgueil ! Nous
célébrons l'amitié en nous haïïTant; c'eft
en nousdéchirant quenous faifons l'éloge
de la bienfaifance j & qui de nous oferai:
fe vanter, comme ces bous Samoïedes,
àe n'avoir jamaisfait de mal ?

La nccelfité les force au travail & leur
Nij
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inclination les invite au repos ; l'oifiveté
eft pour eux le plus grand des plaifirs,
Se leur tient lieu de tous ceux qui leur
manquent. Ils aiment leur pays, ils ai-
ment leur manière de vivre, ils aiment
jufqu'à leur mifere, qui n'en eft pas une
puifqu'ils ne la connailFent pas. Objets de
nos dédains, ils méritent bien plutôt
d'exciter notre envie.

CHAPITRE II.
Maniere de vivre des Samoïedes.

JLe s Samoiedes payent un tribut à la
Ruffie, pareeque leurs ancêtres l'ont
payé \ ils ne favent ce que c'eft que d'être
tributaires j ne font aucune réfiftance Se
ne marquent aucune foumiffion. Des
gens armés viennent leur demander des
pelleteries 8c ils les donnent pareequ'il
vaut mieux fe tailler dépouiller d'un peu
de fuperflu que de rifquer fa vie : ils
n'ont pas d'autres idées là-deiïus ; ou peut-
être ont-ils encore celle de l'injuftice
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qu'on leur fait en exigeant une part du
produit de leur chafle, fans avoir parta-
gé leurs fatigues.

Et remarquons que ces idées font très
juftes ; car les Samoiedes font bien loin
d'être dans la fîtuation des peuples poli-
cés. Ceux-ci payent des tributs au Souve-
rain, à l'Etat, c'eft-à-dire à eux-mêmes,
& ces tributs entretiennent la force de
la nation, en aiîurent la défenfe & la
profpérité (1). Mais les Samoiedes font
abandonnés à leur propre régime : on ne
les gouverne pas ; ils n'ont donc pas be-
foin de payer ceux qui les gouvernent.

(1) Un auteur qu'on ne peut foupçonner de
vouloir flatter les fouverains, dit : « l'impôt peut
« être défini le facrifîcc d'une partie de la pro-
« priété pour la défenfe & la confervation de
«l'autre... Il eft indifpenfaWe que les citoyens,

" occupés de quelque manière que ce fok au bien
■ public, foient entretenus par tous ks ordres de
« la focicté... 11faut, fans dou:e, dans tout gou-
« vernement une force publique qui agiiïe inte-
« ricurcment & extérieurement... qu'elle encou»
■ rage l'induftric,aiguillonne le talent & fiscome

Niij
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A qui payent-ils le tribut? aux Ruflés,
Par qui pourraient-ils être attaqués? par
les Rufles. Ce font donc les Ruffes qui
les font payer pour les défendre contre
les RufTes ; ou plutôt c'eft le riche & le
fort qui fe fait unrevenu de leur faiblefle
&c de leur mifere.

Parfaitement indépendants moyen-
nant le tribut de quelques peaux dont ils
ne connaifTent pas la valeur, errants fans
aucuns foucis dans les horribles folkudes
qu'eux feuls peuventaimer, ils ne fe font
Jamais donné de chefs, ils n'ont jamais
connu de juges, Se marquent feulement

« celui qui,par unzèle inconfîdéré, des malheurs
« imprévus, de faufles fpéculations, a perdu fa
« que le dépolitaire & le mo-
« force publique, qu'il cfr defon devoir
« defaire craindre,refpetrer Se chérir, en impofe
« par un appareil de dignité, attirepar ladouceur
" & exhorre par les bienfaits. Tous ces moyens
w font difpendieux. Les dépenfesfuppofent un rc-
« venu, & le revenu, des conr.ibutions». Hijl.
Phil. & Pol des établijfements des Européens
duns les deux Indes.
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«uelque déférence à leurs vieillards. Ils
confervent dans leurs clianfons le fouve-
nir de leurs héros, c'eft-à-dire de ceux
qui ont fait preuve de leur courage à la
chalfe : ils célèbrent au(ïi les noms de
leurs anciens forciers, feuls objets de leuc
fuperftitieufe vénération.. Trop fimples pour connaître l'art de
tromper, leur parole eft plus sûre que
les ferments de ces peuples éclairés , fa-
çonnés dès long-temps à la perfidie par
le choc de leurs intérêts, par le combat
éternelde leurcupidité réciproque. Quel-
quefois cependant, pour gage de leur
protneffe , ils fe font une brûlure à la
main,& cettemarque ineffaçable devien-
drait pour toujours une note d'infamie
contre le parjure.

Ils ont une manière groflîere d4|Prta-
ger le temps en mois lunaires, & ne raf-
femblent pas un certain nombre de ces
mois pour en faire une année. Ils biffent
couler le temps avec indifférence ; nous le
calculons encorebien moinspar nosobfer-
vations que par nosdouleurs& nosennuis.

Niv
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On ne voit pas chez eux de villages t

à peine trouve-t-on trois de leurs huttes
voifines l'une de l'autre. Elles font à
moitiéenfoncées en terre; quelquespieux
s'élèvent au-deflus de ces folles & font
recouverts de peaux de rennes. L'édifice
fe termine en pointe, on ménage aufom-
met de ce cône une ouverture pour re-
nouveller l'air & faire fortir la fumée.

La conftruction de leurs huttes d'été
n'eft pas moins fimple & eft encore plus
légère. Comme dans cette faifon ils s'oc-
cupent de la pêche, ils fe forment avec
quelques bâtons Se quelques peaux des
cabanes fur les bords des lacs & des
fleuves.

Un peu de vaidelle de bois, dès coir-

teauj|v des chaudrons & des haches, for-
merrrtout leur mobilier. Ils ont, pour'
rranfporter leurs effets, destraîneaux fort
étroits tirés ordinairement par des ren-
nes , dans leurs contrées orientales par
des chiens & fouvent par eux-mêmes.

Occupés de lachaile pendant tout l'hi-
ver , ils patient quelquefois par bandes
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i&ns la nouvelle Zemle où ils nient des
lenards blancs Se noirs & des ours blancs-
Mais la plus utile de leurs proies eft le
renne fauvage dont la chair les nourrit
& dondapeau leur fournit à la fois l'habit
|t le lit, les toits & les murs de leurs
maifons. Fidèles à leur ancienne induf-
rrie & sûrs de l'effet de leurs flèches , ils
n'ont pas encore adopté les armes à feu.
Us ont pour la chafTe des chiens d'une
petite taille, mais d'unetrès grandeforce.
Quand ils s'éloignent, ils font fur la
neige des marques qui indiquent à leur
famille lechemin qu'ils ont pris.

En général ils font pauvres 5 cependant
prefque tous ont quelques rennes & l'on
voit même de riches Samoiedes qui en
ont jufqu'à cent & même plus. Us les-
font fervir de monture , les attelent à
leurs traîneaux, en font des offrandes.
aux dieux, ou aux puiflances malignes;
mais d'ailleurs ils ne tuent jamais ceux
qui peuvent être encore de fer vice..Ils les
ménagent même au point de a'en pas
uaire le lait pour leur ufage. Auffi !ear*

Kv.
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troupeaux font- ils d'une grande taille Se
très vigoureux.

CHAPITRE III.

Nourriture & vêtements des Samoiedes.

Comme tous les autres peuples dont
nous avons déjà parlé , les Samoiedes
ne connaifTent pas le pain : ne rebutant
prefque rien, ils craignent peu la difette.
Tout ce qui vit fur la terre, dans l'airj
fous les eaux,eftpropre à leur nourriture,
&, comme peu de chafleurs font réunis
dans un même endroit, leur arc les allu-
re toujours d'une fubfiftance abondante.
S'ils trouvent même quelques animaux
morts naturellement, ù une baleine dé-
jà demi-pourrie eft jettée fur leurs côtes,
ils fe repofent, & jouiflentdans un doux
loiiir de ces préfents des divinités bien-
faifantes. Ils excluent cependant de leurs
tables les chiens, les chats, les écureuils,
les rats, les hermines : on ne fait d'où'
leur vient ce dégoût, peut-être ne le-
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favent ils pas eux mêmes: c'eft feulement
une nouvelle preuve que chaque nation
a le lien. Ces caprices ne viennentpas de
la conformation de la langue ou du pa-
lais, mais des préjugés tranfmis des pères
aux enfants : car la prévention altère mê-
me les témoignages de nosfens.

Ils ne font pas ufage du fel. Souvent
ils mangent crues , même dans les temps
de repos, les chairs des quadrupèdes Bc.
des poiilons. Il eft vraifemblable qu'ils
ne faifaient jamaisrien cuire avant leur
communication avec les Ruflès, & c'eft ce
qui leur a fait donner le nom de man-
geurs de chair crue. A préfent qu'ils re-
çoivent d'eux des chaudrons , ils font
quelquefois bouillir leurs aliments dans
l'eau, fans aucun aiTaifonnement j mais
jamais ils ne font cuire le poiiîbn féché
au foleil. Le fang encore chaud des ani-
maux eft leur plus grand régal : ils le re-
gardent même comme un préfervatif
allure contre le fcorbut. La mal-propreté
ne préfide pas moins à leurs tables que la
frugalité.

Nvj
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L'ivreflè eft pour eux un état de joui£
fance : ilscherchent à fe leprocurer par la
fumée du tabac & par les infufions de
moukhomore. Ceux qui font quelques,
échanges avec les RiuTes, reçoivent d'eux,
du vin de feigle.

Leur habit eft d'une feule pièce & cou-
vre en même temps lecorps & la tête :
on le met par en bas. L'habit d'hiver eft
ordinairement de peaux de renne ou de
fenard, & bordé de peaux dechien oude
loup , ou quelquefois de peaux d'oifeaux
avec leurs plumes. Ils font avec ces der-
nières peaux de fort beaux habits , qui
ont le luftre & l'éclat des plus riches étof-
fes de foie. On met pluûeurs de ces ha-
bits les uns par-deffus le: autres, le poil
ou la plume tournée en dehors j on les
ferre par uneceinture. Les habits de plu-
mes font ordinairement garnis, fur les
bords & fur toutes les coutures, de
bandes de fourrure à long poils.

L'habit defcend jufqu'à la cheville du
pied. On porte des culottes longues &
étroites auxquelles font liées de longues-
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bottes de peau de renne. Souvent la cu-
lotte 6c les bottes font d'une feule pièce,
mais on y coud du haut en bas des ban-
des d'une autre peau , ce qui produit
l'effet d'une fourrure rayée.

Cet habillement, infpiré par le cli-
mat, garantie très bien du froid :il eft
adopté par les RufTes qui vont chafTer en-
hiver dans la nouvelle Zemle.

On va tête nue l'été- Les habits de
cette faifon font de peaux de poiflbns
que les femmes favent adoucir & prépa-
rer ; car le peuple le plus fauvage a fon
induftrie particulière , dont l'étendue eft
bientôt la même que celle de fes befoins
réels.

L'habit des femmes eft à-peu-près
femblable à celui des hommes. Comme
beaucoup d'hommes n'ont point de bar-
be , il eft fort difficile de diftinguer les
deux fexes. Plus de propreté , quelques
parures particulières, comme des bordu-
res de couleurs tranchantes .des franges,
des verroteries, aident à reconnaître les
femmes. Elles partagent leurs cheveux
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en deux nattes qui reviennent flotter fur'
la poitrine : les filles en portent trois &
les lailTent pendre par derrière. L'été ,
elles relient retenuecomme les hommes j
l'hiver, elles ont des bonnets de poil at-
tachés fous le menton. Comme on n'a-
cheté pas d'habits, ëc que les femmes les
font elles-mêmes, les filles font fouvent
mieux mifes que les femmes mariées.

CHAPITRE IV.

Malheureuse condition des femmes
Samoiedes.

C> h e z tous les peuples fauvages , bar-,
bares ou policés, qui permettent la plu-
ralité des femmes, le plus grand nombre
n'en a qu'une : & il faut bien que cela
foit ainfi j car fi chacun voulait avoir
plufieurs époufes, il yen aurait beaucoup
qui ne pourraient même en avoir une. •Ainfi la plupart des Samoïedes fe con-
tentent d'une femme, quoiqu'ils puiffeni
en prendre autant qu'ils ont le moyeA
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d'en acheter. Ils les paient depuis cinq
jufqu'à quinze rennes. E: que font les
pauvres qui ne peuvent rien payer ? Ils
gardent le célibat, ou fe contentent de
prendre les filles queperfonne ne daigne
marchander.

Tous ont horreur de l'incefte ; tous

évitent d'époufer leurs parentes à quelque
degré que ce foit & vont ordinairement
choilir une cpoufe dans une tribu
rente dela leur, llfemble quel'expérience
ait fait connaître de bonne heure aux
nations même les plus brutes que les ra-
ces dégénèrent quand elles ne font pas
croifées; qu'une famille, pour empêcher
fes défauts naturels de fe perpétuer, de
s'accroître, doit s'allier avec une famille-
différente; que les vices du père fe cor-
rigent dans fa poftérké par les qualités
contraires de la mère. Par-tout l'hiftoire
nousmontre l'incefte profcrit, fi ce n'efc
chez quelques nationspolicées, opulentes,
corrompues, & inceftueufes par fuper-
ftition ou par dépravation. Ce n'eft pas
chez les Perfes qu'il faut aller étudiée
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les inclinations de la nature j elles y
étaient trop fubordonnées aux erreurs de-
leurs Mages & aux caprices impérieux de
leurs Rois.

Plusieurs fenciments fe combattentdans
lecœur d'une fille honnête qui varecevoit
lenom d'époufe : la douleur dequitter une
mère chérie , la honte d'abandonner le
fein de l'innocence pour pafTer dans les
bras de l'amour, la joie de rompre les.
dernières chaînes de fou enfance, le plai-
fir de ne plus vivre déformais que pour
fon amant. Son cœur palpite , fon efprit
eft agité, elle pleure , mais elle eft heu-
reufe. Ces vives fenfations ne peuvent
ctre éprouvées par une jeune Samoïede
que fon pèrevient de vendre à un époux.
Elle quitte un crifte efclavage pour entrer
dans un efclavage bien plus dur encore •-
les larmes qu'ellerépand font celles de la.
plus profonde douleur. Déjà fon nou-
veau tyran a payé le prix .auquel elle ed
vendue ; elle eft déjà livrée entre fes
mains féroces. 11 veut l'emmener, elle
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rt-lîfte &c cetre iéfiftance eft bien fincere.
Il l'attache, il la lie à fon traîneau ; les
rerrnes coutenr, fon malheurcommence >
Se ne finira qu'avec fa vie.

Les Samoïedes regardent les femmes
comme impures; toujours ils les traitent
avec mépris, & le plus fou vent avec in-
humanité. La nature, plus forte que le
préjuge, fe fait entendre dans le cœur
des pères Se rend plus doux le fort de:
leurs filles j mais les femmes n'ont point
de recours contre la férocité de leurs
époux : durs & froids comme les rochers
de leur pays, ils peuvent éprouver le
befoin de jouir, & ne connaiflent pas le
plaifir d'aimer j jamais leur cœur de glace
ne s'attendrit en faveur des compagnes
de leur vie : ils ne voient en elles que-
de viles efclaves créées pour les fervir.
Tant qu'elles leur donnent des enfants,
elles peuvent efpérer d'être épargnées ;
mais le temps de la fécondité palTé»
elles ne doivent plus attendre aucun naé-
«agement.
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Aucune d'elles ne peut z.fpirer à
fleur de manger avec fon époux : elles
doivent fe conrencer de vivre triftement
à l'écart, des reftes d'un maître orgueil-
leux. Leur coin eft marqué dans la hutte-
L faut qu'elles y retient aiîifes & qu'elles-
fe gardent bien d'approcher du feu qui
eft regardé comme facré. Elles font obli-
gées de purifier par des fumigations de
poil brûlé l'endroit où elles fe font affifes,
le traîneau où elles ont pris place, tout
ce qu'elles ont touché, & elles-mêmes.
Dans les voyages, il ne leur eft pas per-
mis de marcher fur les traces de leur
mari, ou du renne qui le tire ; il faut
qu'elles fuivent un autre chemin à côté
de celui qu'afrayé leur tyran. Quand on
charge, quand on décharge le traîneau,
elles ne peuvent en approcher; on crain-
drait qu'elles ne fouillalïent par le plus
faible attouchement les effets qu'il con-
tient. Elles font traitées avec un mépris
encore plus outrageant, avec une forte
de dégoût & d'horreur, dans le temps
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iè leurs purgations périodiques Se pen-
dant les huit femaines qui fuivent leurs
couches.

Elles enfantent prefque fans douleur,
faible dédommagement de tous les maux
dont leur vie eft femce. Qu'importe que
la nature traite avec douceur ces déplo-
rables victimes de la cruauté deshommes?
Que n'abrège-telle plutôt leurs tour-

ments & leur vie ! Quand l'accouchement
eft difficile, on les foupçonne d'infidé-
lité :on employé, pour leur faire avouer
ce crime imaginaire, les plus barSares
traitements. Si la violence des coups, fi
les tortures répétées leur arrachent un
faux aveu , elles font honteufement ren-
voyées à leurs parents, qui doivent ren-
dre ce qu'ils ont reçu du mari. Telle eft
la jaloufîe inquiète & raffinée de ces Sa--
moïedes, qui , fi l'on en croyait des-
écrivains trompés, offrent leurs femmes
aux voyageurs.

L'occupation de ces malheureufes ef-
daves eft de faire les habits de la.famiiie,
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de préparer les peaux, de faire fécherfe
poiflon. Dans les endroits où Ton trouve
de l'ortie, elles favent en tirer unfil, mai»
elles n'ont pas l'art d'en tifTer de la toile.
Ce fil fert à coudre & à faire des filets de
pêcheurs & de la ficelle.

CHAPITRE V.
Religion des Samoïedes, leursfunérailles.
.Les Samoïedes fuivent le Chamanifme,
fi l'on peut dire cependant qu'ils fuivent
quelque religion. On ne voit chez eux
d'autres marques d'un cuire extérieur que
quelques poupées ou des pierres figurées
dont ils font leurs idoles. Us négligent
leurs divinités pour prodiguer toute leur
vénération à leurs prêtres ou forciers,
qu'ils appellent Tadib. C'eft à eux qu'ils
laiflènt le foin d'implorer & de fervir les
pniflances bienfaifantes & malignes ; eux-
mêmes reftent dans l'état d'une parfaite
indifférence.
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Ils ne font pas fortir les morrs par la

porte, fans douteparcequ'elle ferait fouil-
lée & que les vivants n'oferaient plus y
palfer : ils les rirent par une ouverture

nuls pratiquent à l'un des côtés de la
hutte. On les couvre de lears meilleurs
habits, on les enveloppe de peaux de
rennes Se on les enterre dans une foiTe
étroite & peu profonde, qui donne ce-
pendant bien de la peine à creufer par le
défaut d'outils Se par la réfiftance de la
terre glacée. Audi fe contentent-ils, en
hiver, de les enfoncer dans la neige, Se
ils attendent le retour des chaleurs pour
les inhumer ; mais il arrive fouvent que
les renards & les oifeaux de proie les
ont prévenus, & ils ne trouventplus que
des os difperfés.

On place fous la tete du mort fon
chaudron • on met à côté de lui fon arc,
fes flèches Se fes uftenfiles les plus nécef-
fiires. Aptes l'enterrement, le prêtre
appaife par différentes cérémonies, l'ef-
prit du défunt, & croit, par desgrimaces
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Se des pratiques grotefques, l'empêcher
de venir inquiéter les vivants. On finit
par facnfier à fes mânes un renne qu'oïl
mange fur la fofle j & les riches renou-
■yeUentplufieurs fois cette cérémonie.
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SECONDE PARTIE.
Nations de Race Manjoure.

PREMIERE SECTION
Des Manjours proprement dits.

CHAPITRE I.
Description des Manjours.

Oi nous pavions ici des Manjours , ce
n'eft pas que cette nation aujourd'hui fi
puiffante foit foumife à la Ruffie ; mais
c'eft qu'elle doit fon origine à ces Toun-
goufes répandus dans la Sibérie depuis
lesbornes les plusfeptentrionales de cette
vafte contrée, jufques auxcôtesde la mec
glaciale.

Les Manjours font ce même peuple
que nous appelions Mantchou (1). Cette

(i) C'eft à la Chine que nos miflionnaircsont

appris le nom des Manjours ou Mandjours. Les
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nation victorieufe & maîrreffe de la Chi-
ne , connaît l'art d'écrire j on vante la
forme, larichefle Se l'énergie defa lan-
gue , & on a traduit dans cette langue,
avec la plus plus grande fidélité, tous les
bons livres chinois qui, paffant dans un
idiome plus net & mieux conftruit, ont
acquis une clarté que n'avaient pas les
originaux.

Mais de nombreufes tribus de Man-
jours ne fubfiftent encore que de la
pêche, &, comme les Kamtchadales,
voyagenten hiverfur des traîneaux tirés
par des chiens. Il en eft qui, dit-on

Chinois n'ont pas dans leur langue le fon dj,'ii
le changent en tek: ils ne peuventprononcerIV,
8c l'omettent dans les mors étrangers où il fe
trouve. Ainfî, (bit habitude, foit conformation
de l'organe delàvoix, ils n'ont pu s'empêcher de
changer MandjourenMantchou.C'efiainfiqu'ils
appellent les Tatats, Tata.

Les Rudes, qui ont eu des communications
avec les Manjours avant de parvenir à la Chine,
ont appris de ce peuple lui-même à bien pronon-
cer fou nom.



A ia Russie. 313

ventapprivoifer &c drefler des ours qu'ils
attelent à leurs traîneaux.

Les Daoures, & d'autres nations com-
prifes dans la grande famille des Man-
jours , tiennent des peuples errants &
des peuples fédentaires. Ils vivent par
villages ou par familles ,& changent vo-
lontiers de demeure , quand ils efperent
en trouver une plus agréable, ou quand
ils ne rencontrent pas dans l'habitation
qu'ils avaient choifie tous les avantages
qu'ils s'étaientpromis d'y goûter. Ils quit-
tent fans regret leurs maifons Se leurs for-
terfoies de terre & trouvent par-tout des
matériaux pour en conftruire aifément
de nouvelles.

Doux & tranquilles, ils vivent en paix
avec leurs voifins, nourrirent des trou-

peaux , cultivent la terre, favent fouiller
les mines & travailler les métaux. Ils la-
bourent leurs champs par planches que
féparent des filions fort creux : l'eau s/'a-
mafle dans ces filions & fert à l'arrofe-
ment. Aulieu d'élever des greniersou des
magalîns, ils renferment dansla terre le

Tome L O
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grain qu'ils recueillent. Ils aiment à s'é-
tablir fur le bord des fleuves, parceque
le fol y efl plus meuble Se plus léger.

Ils pratiquent le Chamanifme. Comme
ils font plus éclairés que les peuples de
la Sibérie qui fuivent la même religion,
il ferait à fouhaiter qu'on nous eût inf-
truits de leurs rits. Le grand nombre de
tombeaux qu'on découvre fur les bords
des fleuves qu'ils ont fréquentés, prouve
le refpeét qu'ils ontpour les morts. Ces
monuments ont depuis fix jufqu'à huit
pieds de longueur, trois ou quatre de
large & fix de profondeur. Les plus com-
muns ne fe font reconnaître que pat
la terre qui y efl: amoncelée , d'autres
font couverts d'une pierre , & plufieurs
font furmontés d'unecolonne tronquée.
Quelquefois ils font ifolés , mais plus
fouvent on en rencontre plufîeurs dans
]e même endroit. On y déterre des oflè-
ments & des morceaux de fer rongés
êc prefque détruits par la rouille 3 relies
des armes & des uftenfiles quiy furent dé-
|>ofés. Comme on n'y a jamais trouve
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d'anneaux d'or ni d'effets précieux , on y
laiile repofer en paixla cendre des morts.

Les tombeauxfe font refpecler par l'hor-
reur qu'ils infpirent ; la cupidité feule
encourage à les violer.

CHAPITRE II
Conquête delà Chinepar les Manjours (I).

1 uisqu e nousparlons icides Manjours,
il ne fera par hors de propos de rapporter
comment ce peuple s'eft rendu maître
d'un des plus grands empires de la terre.

Trop accoutumésàcroire que la puifFance
doic accompagner une population nom-
breufe, unevaftedomination, nous fom-
tnes étonnés que la Chine ait été fubju-
guee par une nation , aujourd hui l'une

(1) Mous fuivons dans ce récit," un abrégé de
l'iiiiloire de la Chine, traduit du manjcnir en
ruiïe, S: nous le combinons avec ce que le Père
Diilialdc a recueilli des relations écrites par les
Millionnaires, & avec lachronologie des Souve-
xains Manjours publiée par M. Deguignes.

Oij
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des plus pui (faînes de l'Aiîe, mais alors
inconnue & qui ne paraiflait pas plus re-
doutable que tant de peuples de la Sibé-
rie qui furent li aifément fournis par les
Ruifes.

LesManjourserraientau-delà des fron-
tières duLéao-Tong qui, depuis Tchin-
guis-Khan, eft regardé comme une pro-
vince de la Chine. Au commencement
du dernier fiecle, Aichin-Guioro , chef
d'une partie de cettenation, &c le même
que les Chinois appellent Tay-Tfou,
devint conquérant, moins par ambition
que par amour filial. Ce fut le defir d'une
jufte vengeance qui lui fit prendre les
armes- Les Chinois s'étaient fait livrer
fon père par trahifon, Se l'avaient fait
mourir. Faible encore, il ofa fe promettre
de leur faire pleurer un jource fang pré-
cieux qu'ils avaient verfé.

Il ne pouvait exécuter ce projet fi cher
à fon cœur, qu'en augmentanr fa puif-
fance. Il commença par foumettre (es ,
voifins ôe par réunir toutes les tribus des
Manjours fous fa domination. Il prit
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alors le titre de Khan, car il eft des cir-
conftances où il faut en impofer aux hom-
mes par des titres. Comme ce prince
n'occupait pas de fuperbes palais, comme
[es fujers n'exerçaient pas des arts de
luxe, & ne s'étaient pas élevés encore à
une corruption raffinée, nous le mettons
au nombre des barbares : mais fa con-
duite prouve qu'il connaiflait bien le
cœur humain & qu'il pofTédait l'art de le
conduire. 11 fentit que fes fujets ne fe-
raient entre eux que des ennemis inca-
pables de coopérer de concert à fes pro-
jets, tant que le vainqueur mépriferait
le vaincu, tant que le vaincu conferve-
rait fa haine contre le vainqueur, tant

queles tribus feraient féparées entre elles
par des dénominations différentes. Il or-
donna qu'il n'y eût aucune diftmction
entre fes anciens & fes nouveaux fujets j
que tous, ayant une même origine, ne
formant qu'une même nation, ne recon-
miffant plus qu'un même prince, por-
taient également le nom de Manjours,
& qu'on oubliât toutes ces dénominations

Oiij
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qui femblaient les défunir en diftingiiane
ks différentes tribus. 11fut obéi, & toutes
ces peuplades, ne formant plus qu'un
même corps, n'eurent bientôt plus qu'un
même efpnr.

Après ce premier fuccès, il fe crut
alTez fort pour attaquer la Chine : projet
fans doute infenfé, h cet empire eûtalors
joui de cetre vigueur que les Etats reçoi-
vent de la concorde : mais il favait que"
l'Empereur Hoan-Tfong, renfermé dans
fbn palais,.s'abandonnait au manège de
fes eunuques, 8c que la nation, mépri-
fanc le maître, indignée contre les mi-
niftres, divifée entre elle , n'attendait
qu'un conquérant qui voulût profiter de
fes diiTentions pour lui donner des fers
11 entra dans le Léao-Tong, s'empara
de la capitale, &, modéré dans le iein
même de la viétoire, il manda à l'Em-
pereur qu'il était prêt à dépofer les armes
h on lui accordait les fatisfa'&ions qu'il
avait droit d'attendre.La Cour de Pékin,
trop aveuglée pour être capable de crain-
dre, reçut la lettre avec mépris & nô
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tîaiçna pas même y répondre. Le Man-
jour fit connaître aux Chinois qu'il étaic
dangereux de le méprifer. Il les attaqua
plufieurs fois dans le Petchéli, les fie
autant de fois repentir de l'outrage qu'il
en avait reçu, &, par des victoires répé-
tées, il remplit fes guerriers de confiance.
Il reçut à fa mort, en 1616, le nom de
Tien-Ming qui fert à défigner les années
defon règne, fuivant l'ufage de la Chine!
qui marque chaque règne par un nonT

particulier.
Tien-Dzong, fon fils & fon

ieur, fit le fiége de Pékin, en i<Sis> :
mais il ne put alors prendre la ville, &
fe replia fur le Léao-Tong dont il acheva
li conquête. Il établit fa réfidence k
Moukden, ville célébrée depuis par les
vers de l'EmpereurKien-Long. La gloire
qu'il venait d'acquérir lui fit donner le
nom de Tzong-Té.

Il mourut en 1656: mais fes projets
furent fuivis fous Choun- Dché fon ne-
veu, encore enfant. Les Chinois, par
leurs fureurs inteftines, préparaient eux-

Oiv
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mêmes fes fuccès. Le feu de la féditioa
embrâfait toutes les provinces : mais le
plus audacieux, le plus habile, ou du
moins le plus fortuné des rebelles, fut
Li-Tfi-Tching. Il avait été fimple écri-
vain dans une vilie du Chen-Si, &fe di-
fait envoyé du ciel pour délivrer fon
pays du joug des tyrans. La liberté, ia
vengeance publique, furent toujours le
prétexte des c'eft en annon-
çant au peuple la félicité, qu'ils le fédui-
fent & le plongent dans tous les maux
qui accompagnent la révolte. Les villes
fe donnaient au rebelle comme à leur
libérateur. Il prit le titre de Tchouan-
Vang, qui n'appartient qu'aux princes
de la maifon régnante. Bientôt il affié-
gea l'Empereur dans Pékin, &, aprèslî
plus faible réfiftance, la ville lui fut livrée
par les habitants.Le faible Hoan-Tfong,
généralement abandonné, fe retira dans
fon jardin, poignarda fa fille, après avoir
ordonné à fes femmes de s'étrangler, &
fe pendit lui-même à an arbre.

Tout fe fournit à l'ufiirpateur. Ou-
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zangui feul ne partagea pas la faiblelfe
ou la perfidie commune. Il érait alors
dans le Lcao-Tong, à la tête d'une puif-
fante armée deftinée contreles Manjoars,
Le rebelle vint l'attaquer, alïîégea la
place où ce général commandait, & le
menaça, s'il refufai: de fe rendre, de
faire mourir fon père qu'il avait entre les
mains. L'amour de la patrie, la tendrefTe
filiale, combattaient dans le cœur du
malheureux fils : fon pays l'emporta, Se
fon père, accablé du poids des années&
de celui de la fervitude, fut égorgé fous
fes yeux.

11 ne reftait plus à Ouzangui qu'à le
venger. Trop faible pour réfiîter à deux
ennemis à la fois, il fît la paix avec les
Manjours & joignit fes armes aux leurs
pour renverfer le tyran. Toutes les villes
lui ouvraient leurs portes, &, fans ré-
pandre de fang, il augmentait chaque
jour fes conquêtes. Déjà il pouvait ap-
percevoir la vafte enceinte de Pékin. Le
rebelle, fe croyant mal protégé par les
murs trop étendus de cette capitale, pilla

Ov
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le palais, y mit le feu, prit la fuite. Oir-
zangui le pourfuivit jufques dans la
Chen-Si & le défit entièrement. Le vain-
cu fe réfugia au midi de la Chine, où,
dans fon humiliation, il porta encore
quelques années le titre d'empereur, juf-
qu'à ce qu'Ouzangni fût enfin parvenu à
l'exterminer.Cegénéral conferva la faible
domination qui était reftée au rebelle.

Il L'avait feul pourftiivi, Se les Man-
jours étaient entres dans Pékin. En la
perfonne de Choun-Dché-, nommé Chi-
Dfou après fa mort, commença en 1644
la dynaftie des Souverains Manjours i
laquelle on donne le nom deTai-Dzingj,
dynaftie qui ne compte encore que qua-
tre Empereurs , tous grands hommes, &
qui, s'ils n'avaientpas occupé la première
place dans l'Empire , l'auraient obtenue
du moins parmi les Lettrés.

LesMuTionnaires ontcélébréKang-hi;
M. Qufaulx, avant nous, avait fait con-
naître Young-Tching (1 ),& M. Oegui-

(i) M. Dufaulx a tris juc'icitufcmeiitterminé,
jar un difeours d'Yoting-ïchiiig, Cou livreDt
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j»nes a publié la traduction du pocme de
Kien Long , fur la ville de Moukden.

la Tajfion du jeu; c'était donner à fcs principes
une autotké bien refpcifrablc, que de les faire
foutenit par un Souverain vertueux. Nous avons
public trois difeours du même Empereur dans les
Penfces morales de divers auteurs Chinois, fai-
fant partie de laCollection desMoraliftesanciens}

luaià au Roi.

OvJ
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SECONDE SECTION.
Des Toungouses,

CHAPITRE I.

Extérieur & caractère des Toungouses.

L e nom des Toungoufes eft un fobri-
quet que les Tatars leurs voifins leur ont
donné par mépris, & qui, dans leur
langue, fignifie pourceaux. Les Toun-
goufes eux-mêmes fe nomment Donki,
ëc plus ordinairement Boïé, qui fignifie
hommes.

Ils forment le peuple le plus nombreux
de la Sibérie, où ils font répandus de-
puis le 53e jufqu'au 65 e degré de lati-
tude (1). Ils fe fubdivifent en tribus à la

(1) Les Lamoutes qui errent près du golphede
Penjinsk font des Toungoufes : ils ont été nom-
més Lamoutes pareequ'ils vivent fur les bords de
la mer, qui dans leur langue s'appelle Lama.
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manière des Orientaux. Comme ils font
tranquilles Se pacifiques, ils fe trouvent
mêlés en beaucoup d'endroits avec des
nations différentes.

Leur taille eft médiocre , Se cette fta-
ture eft chez eux générale. On ne voit
entre eux aucun homme d'unefort petite
ni d'une fort grande taille. Ils font bien
faits, leur carnation eft vive j camus ,
mais moins que les Kalmouks , ils ont

auffi le vifage moins plat. Leurs cheveux
font noirs & droits, leur barbe claire ,
fouvent même ils n'en ontpoint du tout.
Ils parlent d'unevoix rauque & enrouée.

Leurs yeux font petits & perçants, Se
ils ont tan: de finefïe dans le fens de la
vue, que , fur la terre, fur la moufle Se
même dans i'herbe, ils apperçoivent au
premier coup d'ceil des traces d'animaux,
où d'autres hommes, en prenant la plus
grande attention , ne pourraient en dé-
couvrir aucune. Mais le goût, l'odorat
ne font pas en eux moins défectueux que
leur vue eft parfaite. C'eft qu'ils font
obligés d'exercer fans cefTe le fens de la
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vue pour trouver à vivre & qu'ils détrui.
fent en eux le goût & l'odorat, par b
manière dégoûtante dont ils vivent.

Contents du (Impie néceifaire , ils ne
favent encore rien defirer de plus. Les
mœurs de leursancêtres font leurs mœurs
actuelles, leurs anciens ufagesfont encore
les feuls qu'ils connaiffent & leurs com-
munications avec l'étranger ne leur ont
rien fait adopter de fon luxe &c de fes
fuperfluités. Ils n'enont pas même appris
à mentir ; & ce qu'ils ont dans le cœur,
ils l'ont auffi fur les lèvres. On ne fau-
rait dire qu'ils ont horreur du vol, de la
tromperie, de l'afruce 5 ils ne les con-
naiilent pas.

La crainte du lendemain ne trouble
point en eux lebonheur du jour: ils man-
gent gaiementavec un ami, avec un in-

connu , avec unétranger jufqu'audernier
morceau de leurs provifions : ils ne fe re-
pentent pas de leur prodigalité palTée &
ne fe lahTent pas abattre par quelques
joursde jeûne& de difette.

Ils n'aiment ni ne haïJTent la fcciété. y



A lA. RtJSSTE. 327
îls ne la cherchent ni ne la fuient. Ils
vivent feuls, errent feuls, vont feuls à
h charte &à la pèche , tk conduifent feuls
leurs troupeaux dans les pâturages. Leur
arrive-t-il quelque accident ; ils périiTent
fans erre pleures, fans que leur fin foit
connue. Les foins, fi fouvent cruels, du
devoir & de la compaflion n'ajoutent
point aux douleurs de leur agonie, aux
horreurs de leur mort.S'ilsfe rencontrent,
c'tft par hafard, fans éprouver de joie,
fans refleurir de peine : la compagnie
ne les importune point, la folitude ne
leur caufe pas d'ennui.

Incapables de fe contraindre, ilsparlent
quand il leur plaît & fe taifent de même.
Ils épanchent leurs cœurs fans réferve &c
fans détour, difent rarement du mal les
uns des autres & ont plutôt l'air du con-
tentement que de la gaieté : dans leur
vie innocente , ils éprouvent la fatisfac-
tioti intérieure , cette félicité pure , la
plus grande que l'homme puiire connaî-
tre.

Defîrent-ils quelque chofe } ils ne fat-
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vent pas employer laprière : ce n'eft paj
qu'ils craignent de s'abaifler en priant,
c'eft qu'ils n'ont pas l'idée de cette dureté
de cœur que la fupplication peut amollir.
Ils fe demandent mutuellementce qu'ils
ont envie d'obtenir, le reçoivent tou-
jours quand on peut le leur donner& ne
s'irritent pas d'un refus qui n'arien d'of-
fenfant.

Ils acceptent les préfents qu'on leur
fait, fans remercier, fans faire paraître
leur reconnaiiïance ; mais ils l'ont dani
le cœur, s'embarraflènt peude la témoi-
gner en paroles & la manifeftent par
leurs fervices.

On les croirait incapables de fenfibi-
lité : on n'en entendpas Fexpreifion dans
leur bouche , on ne la voit pas fur leur
vifage, on la trouve dans leurs a&ions.
Chez eux la vieillefTe ne connaît jamais
la mifere ; ils fe cottifent entre eux pour
la faire fubfîfter.

Ce font des amis froids, mais qu'on
trouve dans le befoin. Ils ne fe font pas
de compliments ; fe quittent fans fe dire
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adieu ; & ne paraiflfent que faiblement af-
fectés quand ils apprennent les malheurs
ou la mort de leurs amis : réunis aprè§
une longue abfence, ils fe ferrent mu-
tuellement dans leurs bras ; mais fans
vivacité, fans tranfport. Enfin on voit
en eux les vrais Stoïciens de la nature :
ils font le bien , fans éprouver aucune
des pailîons qui portent à le faire.

CHAPITRE II.

Intelligence, industrie des Toungouses.

JL e s Toungoufes parlent la même lan-
gue que les Manjours-, on la dit agréable
& douce ; mais fi elle a chez les deux na-
tions le même fon , la même forme , le
même caradtere,onpeutfuppofer qu'elle
eft bien moins riche chez le peuple igno-
rant que chez celui qui connaît les fcien-
ces &: qui pratique les arts de la Chine.
Les Toungoufes fournis à la Ruffie ne
favent pas écrire \ ceux qui vivent fous
laprotection delaChine écrivent de haut
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en bas, & emploient comme les Chinois
le pinceau au lieu de la plume : mais les
Chinois peignent une langue peu abon-
dante par un grand nombre de fignes, &
lesToungoufes repréfentent tous les mots
d'une langue riche avec un petit nombre
de caractères.

■ Les connaifTances des Toungoufes tri-
butaires de la Ruflie font renfermées
dans leurs befoins : quelques traditions
pafTent des pères aux enfants. Us parta-
gent l'année en deuxparties, qui, fuivant'
leur manière de divifer le temps, font
deux années entières , l'année d'hiver &
celle d'été. L'homme de trente ans dit
qu'il en a foixante. Ces années ou plutôt
ces demi-années fe diftribuent en quinze
mois. Cette divihon, qui nous paraît fî
bizarre, doit avoir d'autres fondements
que le caprice de ceux qui la fuivent : car
l'erreur même eft toujours appuyée dans
fon origine fur quelques principes qui
l'ont fait naître, mais qui font oubliés
depuis long-temps lorfqu'elle fubfifte en-
core. On ignore ceux de l'erreur des
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Tonngoufes dans le partage du temps.

Ils font ignorants & leur manière de
vivre les condamne à l'être : mais ils font
adroits & intelligents, &c deviendraient
peut-être les rivaux des narions les plus
éclairées s'ils fe trouvaient dans une fitua-
tion femblable. C'efl:ce qu'ont déjà prou-
vé les Manjours i'ortis du fein de cette
nation. Les Toungoules montent bien à
cheval, &c font habiles à tirer de l'arc,
ce qui n'exige que des dii'poiîtions cor-
porelles; mais ils apprennent facilement
les langues, 8c cette étudefuppofe d'heu-
reufes difpofitions de l'efpnr.

Erranis dans de vaftes déferts ou dans
des forets profondes, les uns vivent de
li chafle & de la pêche; les troupeaux
que les autres entretiennent leur four-
mirent la fubfiftance : dans l'une oh dans
l'autre fituanon, toutes les opérations de
leur efprit ne portent que fur les objets
qui concernent la chafle ou la pêche.
Ils n'ont que peu d'idées, pareeque l'in-
liuftrie qu'ils profcllent n'en exige pas da-
vantage; ils ne peuventen augmenter le.
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nombre, parcequ'ils ne s'entretiennent
qu'avec eux mêmes.

Les mêmes Toungoufes qui font chat
feurs l'hiver, deviennent pêcheurs l'été:
mais, pêcheurs ouc'ialTeurs, ils nepaflènt
guère plus de trois jours dans un même
endroit. C'cft la plus vagabonde de toutes
les nations connues.

Usmarchentou s'arrêtentfuivant qu'ils
font chafft's par la difette ou retenus par
l'abondance; maiscetteabondance même
ne peut les fixer long-temps & apour eux
moins de charmes que le plaifir d'errer.
Si deux troupes de la même nation fe
rencontrent, elles fe réunifient quelque
temps, fe quittent fans compliments &
fans regret, de en rencontrent d'autres
avec lefquelîes elles Ajournent & dont
elles fe féparent de même.

Le peuple qui s'eft fixé dans un lieu,
qui s'y eft conftruit une habitation, qui
s'y eft tracé une propriété, tient à ce lieu
par le lien du fentiment : il aime cette

portion du globe fur laquelle il a pris
naiflance, fur laquelle ont vécu fes an-
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cctres, fur laquelle fe font paires des mo-
ments agréables de fa vie. L'habitude Se
desfouvenirs flatteurs la lui rendent chère
SC le mot de patrie fait palpiter fou cœur.
Cette fenfation eft inconnue au peuple
errant : comme il ne s'eft arrêté long-
temps nulle part, il n'a contracté nulle
part aucune habitude. 11 n'éprouve de
préférence que pour les contrées qui le
nourrirentplus abondamment : elles per«
dent à fes yeux tous leurs charmes, dès
qu'il y voit le gibier plus rare, les pâtu-
rages plus pauvres : elles les perdent dès
que l'habitude du mouvement lui fait
éprouver l'ennui du repos : il les quitte
avec joiepour une autre contrée, qu'il n'a
jamais connue , qui ne lui plaira pas
moins, qu'il abandonnera de même. Il
ne fait pas où il eft né, il ne prévoit pas
où il terminera fa carrière, &fa patrie
eft par-tout où il lui eft permis de vivre.
Le patriote ne s'éloigne qu'avec un fen-
timent douloureux des lieux qui l'ont vu
naître : l'homme errant éprouverait un
featimetjt plus douloureux encore s'il
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devait palfer fa vie dans les mêmes lieux.
Il n'aime que la liberté j feul il la connaît
toute entière : il faut toujours en facrifier
une partie à la patrie & à la propriété.

Lés Toungoufes, chafTeurs & pafteurs,
font d'autant plus libres qu'ils font fort
pauvres. Un petit nombre d'uftenfilesde
chafTe & de pêche dont il font fort mal
pourvus, l'habit qui les couvre, quelques
chiens, une tente, voilà leurs richelTes;
ils ne pofTedent rien de plus. Ils ont aulli
peu de foucisque de fortune, & trouvent
leur bonheur dans ce que nous appelions
leur mifere.

Quelques-uns ont cependant un petit
nombre de rennes domeftiques, dont ils
prennent le plus grand foin &c qu'ils n'o
fent traire que fort raremenr. Ces rennes
fervent de monture aux vieillards 5c aux
jeunesfilles, & portent l'attirail du mé-
«age : tant M. le Comte de BurTon a eu
raifon d'avancer que la nature offre à
l'homme des efpeces fubfidiaires 8C que
les animaux du genre des cerfs peuvent)
au befoin, remplacer le cheval.
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C'eft avec des côtes de rennes que les

Toungoufes font leursTelles, c'eftavec de
la peaude rennes qu'ils les couvrent,c'eft
de peau de rennes qu'ils font les brides,
£c l'animal fournit lui-même les inftru-
ments de fon efclavage. C'eft à-peu près
ainfi que nous avons vu d'autres peuples
conftruire avec les côtes desbaleines elles-
mêmes , les canots dont ils fe fervent
pour aller à la pêche des baleines.

Pendant tout l'été ils pafTent pour la
pêche d'une rivière à l'autre & quittent
la pèche pour la chaflè quand ils apper-
çoivent du gibier. Faut-il traverfer un
fleuve ; leurs beftiaux lepaiTent à la nage.
Les rennes, une fois accoutumés àla do-
mefticité, ne s'écartent jamais quoiqu'ils
rencontrent fouventdes troupes fauva<ns
de leur efpece : ils ne s'écartent même
pas lorfqu'ils font pourfuivis par des ani-
maux carnaciers, & par des chiens, qui,
dans leur état naturel, peuvent être mis
aurang des bêtes les plus féroces.

Les Toungoufesontde petites barques
dont la carcalTe de fapin. eft revêtue d ç-
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corce de bouleau ; elles font aflez bie»
construites pour que l'eau n'y puifle pas
entier. Leur longueur eft depuis dix pieds
jufqu'à trente : leur poids n'eft fouvent
que de trente livres. Avec ces légers bâ-
timents ils naviguent fur les lacs ordinai-
res Se ofent même perdre de vue lerivage
du Baikal qu'on peut compter entre les
mers méditerranées. Leurs rames font de
la forme d'unepelle, & au lieu de faire agit
les deux rames àlafois, ils frappent l'eau
fucceflîvement de la gauche & de la droi-
te Moins avancés daus l'art de la pêche
que les peuples fauvages dont nous avons
«xaminé l'induftrie,ilsne connaifTentpas
encore l'ufage des filets, & tout ce qu'ils
favent faire de mieux , c'eft d'attacher
plulieurs hameçons à une même ligne.

Ils emploient pourlachafle les flèches,
les haches d'armes, leslacets& leschiens:
mais ils font fur-tout grand ufage des
trapes. Les forêts qu'ils parcourent en
font, pour ainfi dire, couvertes.; les
voyageurs n'ofent s'y hafarder fans pren-
dre avec eux un. conducteur dela nation;
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prives de ce fecours ilsrifqueraient à cha-
que pas-cîe tomber dans une foiTe.

Le Toungoufe qui s'eft enrichi par la
chaffe ou par la pêche, acheté des rennes
& devient pafteur ; le pafteur ruiné fe
fait cliaiïèur & pêcheur : mais ceux qui
ont paffe leur vie dans les forêts ne les
quittent jamaispour errerdans les plaines
découvertes.

Parmi les Toungoufes des forêts, il Ce
trouve des forgerons. Ces ouvriers ne
font pas plus fédentaires que les autres &
lesoutils deleur métiermettentpeu d'obf-
tade à leur vie vagabonde : leur enclu-
me, leur marteau, leurs tenailles, leur
foufflet de peau de veau marin , &c le
fac où ils renferment leur charbon ,
font enfemble un poids de quinze à
fbize livres. Ainfi le forgeron porte ai-
fement tout fon attelier fur fon épaule.
Quand on lui donne de l'ouvrage, il
laflemble quelques cailloux dont il a
bientôt conftruitfa forge, il ajufte à fon
foufflet un tuyau de terre glaife, s'alîîed
t terre,& forge avec une adrefTe & unç

Tome I. p.
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promptitude dont on le croirait incapa-
ble , des bêches , des fers de lances, ou
d« llèchss , des briquets , des couteaux,
des fcies & même de petites idoles. On
voit aulîi dans l'lnde des orfèvres qui
courent les rues portant tous leurs outils
dans un £tc, & qui font, fans changer
de place , l'ouvrage qu'on leur demande.

Les Toungoufes pafteurs ont depuis
vingt rennes jufqu'àmille & au-delà, Ils
tiennenc leurs troupeaux pendant toute
l'année fur des montagnes boifées. Us ti-
rent de ces animaux tous leurs befoins ;
contents de ce que la nature exige, ils
ne défirentrien de plus. Les rennes dref-
fes leur fervent de montures en été 6c ti-
rent leurs traîneaux l'hiver.

Les Toungoufes qui errent dans des
folitudcs plus méridionales, fur les bords
de l'Argoun, de l'Onon &de la Bar-
gouzina, connaident d'autres ncheffes ;
ils ont des chevaux , des bêtes à cornes,
des brebis, des chèvres & des chameaux.
Quelques uns ont cinquante chameaux,
deux nullebrebis,'cinq cents bœufs, cen:



chèvres & mille chevaux. On efb étonné
de trouver tant de richeûès chez des bar-
bares qu'on ferepréfeiue comme les plus
nufcrables des hommes : la fiirpriie ceiTyr-a
quand on auracontinue de lire cet ouvra-
ge jon verrachez d'autrespeuples errants
des richeiles encore plus confidérables,
on fe fera uneidée de la fortune des peu-
ples nomades & de la vie patriarchale.

CHAPITRE III.
Habitations, vêtement, nourriture des

Toungouses.
ChangeA nt fans ceffe.de place, les
Toungoufes n'ont que des habitations
mobiles comme eux. Les fupports en
font formes par un plus ou moins grand
nombre de perches enfoncées d'un bouc
dans la terre & fe réunifiant de l'autre.
On les recouvre d'un tiffiifait d'écorce de
bouleau qui reflembleàune toile groilîe-
re : les extrémités de cettecouverture font
aiïurées par des nœuds faits de la même
ccorce. On ménage au haut de cette ef-r

Pij
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pece de tente une ouvertute qui donne
l'iiTue à la fumée. Pour entrer & fortir,
on levé une portière faite du même tiiTu.
Quand on change de demeure , on jette
ies perches, à moins qu'on ne foie dans
un défert dénué de bois ; on roule la cou-
verture , on l'emporte, & l'on conftruira
une nouvelle habitation dans le premier
endroit où l'on voudra s'arrêter. Ces
édifices li légers, fitôt élevés, fi facile-
ment détruits, ne forment pas un effet
défagréable à l'œil } mais ils garantirent
mal de la rigueur du froid ; auili, dans
l'hiver, a-t-on foin de les dieffer à l'abri
d'une montagne ou d'un bois : on pré-
fère en été le voifinage des eaux.

Un peuple qui voyage toujours n'a que
les meubles, les uftenfîles dont il ne peut
fe paffer : tout ce qui caufe de l'embar-
ras ne faurait entrer dans les objets de
fon luxe. Des armes, des inftnunents de
chafle & de pêche , quelques chaudrons
de cuivre ou de fonte, quelques vafes de
cuir ou de bouleau , des canots, des pa-
tins , des berceaux, des traîneaux, des
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coffre? pour ferrer les habits ; voilà tout

ce oui forme l'équipage des plus riches
Toungoufes, & tout cela fait la charge
d'un petit nombre de leurs rennes.

Les deux fexes ne fe diftinguent point
par le vêtement. Ils portent fur la-fikair
leur h.ù-ic de peau qui ne leur defcend
pas jufqu-'aux genoux. Leurs culottes fort
courtes, faites en hiver de fourrure, &
en éré de peaux de poiiïbn , tiennent à
la-ceinture par un lacet. Leurs bottes
fourrées font ornées cle grains de verre
&; de deflins ou de raytiresde différentes
couleurs. Vs portent une forte de petit
tabiier de cuir jaune ou brun , terminé
par des franges. Leur habit de defTus fe
lace par devant, mais comme il eft trop
étroit pour fe joindrefur la poitrine, on le
recouvre d'un pectoral brodé en grains
de verre ou encrins de plufieurs couleurs.
Les plus fuperftitieux portent fur cette
pièce d'eftomac, &en été fur la poitrine
nue, quslqu'idole de taule, repréfentant
une figure d'homme, de quadrupède ou
«Toifiau. Us fe croient {bus la protection

Piij
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de cette idole, ils efperent en obtenîr
une bonne chaiTe ou une pêche abon-
dante.

Ils ont un goût décidépour les parûtes
voltigeantes & légères} les bordsde leurs
haines, leursceintures, leurs bonnetsfont
ornés de franges & de houpes à
poils-. Ils portent leurs cheveux attachés
par derrière. La plupart ont des raies
ou des figures tracées furie front, furies
jouesou fur le menton. Ce font les petes
qui font cette broderie à leurs enfants
entre la lîxieme&'la dixième année. Ils
fe fervent pour cette opération doulou-
ïeufe d'un fil qu'ils humectent de falive
&i qu'ils noircifTent avec une terre noire
ou avec la fuie qui s'attache aux chau-
drons : ils le partent à l'aide d'une aiguille
dans les chairs du malheureux qu'ils
croient embellir, & il refte de cette fu-
ture des taches bleues qui durent toute
la vie.

Les Toungoufes mangent beaucoup
de baies, d'herbes &de racines 5c rien
de tout cela n'a écé corrigé par la culture.
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Ils fe nourrirent de tousles quadrupèdes,
même des animaux carnaciers, même des
rats, même de la charogne fi elle n'ex-
hale pas encore une odeur trop infecte.
Ils mangentauiîïde toutesfortes de poif-
fons & d'oifeaux , fans en excepter les
oifeaux de proie , quoique leurchair foie
coriace & de mauvais goût : mais ils font
dégoûtés de tous les infe&es > de tous les
reptiles ; ils le feraient de ces tables de
différentes provinces de l'Europe , fur
lefquelles on fert des limaçons, des cou-,
leuvres & des grenouilles.

Us font fécher au foleil ou fumer les
chairs des animaux terreftres & aquati-
ques : ce font leurs provifions d'hiver.
Jamais ils ne mangent la viande crue ;
ils la font bouillir prefque toujours fans
fel, ou ils la rôtiiîent en la tenant fur le
feu avec un bâton. Leur mets le plus re-
cherché eft un mélange de viande & de
racines fauvages. Us font des boudins du
fang des animaux qu'ils mettent dans les
boyaux fans avoir foin de les nétoyer :
ils mangent ces boudins cuits dans l'eau.

Piv



Peuples soxjmïs344
Ils en font encore d'autres en hacharti
les entrailles des animaux & les mêlant
avec leur fang. Ils ont, comme tous les
autres barbares du nord , beaucoup de
goût pour la grailfe Se l'avalent fans pain
& fans fel. On ne fait pas cuire les vian-
des fumées. L'arriere-faix des accouchée!
eft pour eux le mets le plus exquis : les
hommes en admirent la délicateife &c en
font leurs délices j les femmes n'en font
pas dégoûtées, & l'on n'invite que les
meilleurs amis à partager un plat lî re-
cherché.

L'ufage des liqueurs fortes eft inconnu
des Toungoufes : ils n'ont pas même
effayé la funefte vertu du moukhomore,
& leur douceur naturelle n'eft jamaisal-
térée par les fureurs de l'ivrelfe. Ils ne
boivent que de l'eau , du. bouillon d;
viande ou de poiffon Se quelques efpeces
de ptifanes (î ). Mais les hommes & les

( i ) Cependant Gmelin dit que les Toungoufa
favent, comme lesMongols, tirerune eau-dc vie
du lait de cavale & de vache: maiscela ne fe doit
entendre <jue des Toungoufes voifuis desfiomiS"
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femmes font accoutumes depuis la pre-
mirre enfance à fumer du tabac.

Ils favent fupporter la faim avec pa-
tience & ne paraiflent pas incommodés
d'unlong jeûne : mais, dans l'abondance,
ils montrent un appétit dévorant. Sans
heures réglées pour lesrepas , le befoin,
Poccafior), le caprice leur indique feuls
le moment de manger. Us n'ont ni tables,
ni ciiaifes & s'affeyent fur des nattes au-
tourdu plat. Tant qu'il refte encore quel-
que provifion, ils invitent à manger tous
ceux qui fe préfentent'.

Cefont les femmes quifontlacuiiîne,
& elles n'y recherchent pas beaucoup de
propreté. 11 eft fort rare qu'elles eiïuient
ia vaiflelle, & fi quelquefois elles s'en
avifent, elles prennent, pour cet ufage »
la première peau de mouton bien fale
qu'elles trouvent fous leurs mains, Se
quefouvent même ellestirent du berceau
resde la Chine. 11 indique le procédé par lequel
on tire du lait une liqueur fpiritueufè. Nous
donnerons ce procédé bien détaillé quand nous
parlerons des Kalmouks»

??
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de leurs enfants. Ces peuples ne négßi
gent pas moins la propreté far leurs per-
fonnes que dans leurs aliments : ils wno-
rent 1 ufage de fe laver, & ne changent
leurs vêtements de poil que quand ils les
ont ufés fur leur corps ils font dévoréspat
la. vermine, Se la dévorent à leur tour.

CHAPITRE IV.

Gouvernement des Toungouses. Duel en
usage parmi eux.

JL< a puiiTance abfolue ne peut avoir aa-
cune prife far un peuple de pafteurs obli-
gés à fe difperfer pour ne fe pas nuire
mutuellement 6c à chercher dans des fo-
litudes éloignées lespâturages qui doiven t
nourrir leurs troupeaux. Comment le
defpote pourfuivrait-il dans la profon-
deur des forets , dans l'immenfité des
déferts, le fujet qui voudrait fe fouftraire
à l'oppreffiori ? Les Toungoufes font li-
bres fous des chefs qu'eux mêmes ont

choifis : ils les mettent àleur tête quand il
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$vi<.Mt de combattre, Se quelquefois, dans
la paix, ils veulent bien les prendre pour
arbitres de leurs différends, fans fe croire
contraints d'obéir à leurs dccihons.

La poftérité des anciens chefs jouit
d'une confidération particulière ; on ref-

encore les defcendants parcequ'on
avait contracté l'habitude de refpecter
les neres. C'eft dans ce: ordre de no-
blelfe qu'on choifu ordinairemenr les
nouveaux chefs , à :noins que la richeiTe
unie à la valeur ne f.uTe élire des hommef
en qui le mérire & la considération per-
fonnelle fuppléent à l'illuftration.

11 faut que les querelles foient bien
peu animées, pour que les Toungoufes
aient recours à lamédiation de leurs chefs.
Ces mêmes hommes , qui ne marquent
qu'une froide apathie dans les douleurs,
dans la difette , dans la privation de ce
qui paraît leur être le plus cher, pouffent
jufqu'au mépris de leur vie le defir de fe
venger. Us ne consultent alors d'autres
juges que leur courage. Incapables ds
dreder des embûches à l'ennemi donc ils

Pvj
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fe plaignent & de punir un outrage pat
un aflTaffinat, ils n'attaquent la vie de l'of-
fenfeur qu'en luipermettant de la défen-
dre , &, comme les ufages font aujour-
d'hui chez ces peuples ce qu'ils étaient
dans des fiedes recules, on peut croire
que les duels étaient déjà fréquents dans
leurs forêts, avant que cettebarbarie eût
pénétré dans notre Europe.

Dans leurs combats iinguliers , leurs
armes font l'arc & la flèche. Leurs duels
font fournis à-peu-près aux mêmes loix,
aux mêmes formalités, que l'étaient nos
anciens combats en champs clos. Ce font
leurs vieillards qui examinent les armes,
& qui marquent le lieu, du combat Jce
font eux qui preferivent la diftance à la-
quelle les champions doiventfe tenir,&
qui indiquent le moment de tirer. L'un
des deux combattants refte toujours fut
la place ou mort ou grièvement bleffé.

Ce n'eft pas feulement dans notreEu-
rope qu'on trouve réunies des idées con-
tradictoires. Chez les Toungoufes, le
meurtrecommis à la fuite d'une querelle
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n'eft pas regarde comme un crime , &
cependant le meurtrier eft fournis à des
peines corporelles. Il eft puni , mais
non déshonoré , & fe confole de la pu-
nition qu'on lui inflige par la réputation
qu'il acquiert & qui eft le prix de fou
courage. On dirairquelesBourguignons
qui ont apporté le duel en Europe, &c
qui ont été nos premiers maîtres dans
notre abfurde point d'honneur, tiraient
leur origine des Toungoufes '■, ou plutôt
qu'incapables de raifonner nous-mêmes,
nous empruntons pour nous conduire la
raifon des peuples barbares ou fauvages.

Dans les diflentions qui ne font pas
capables de brouiller les deux parties ,
on n'a pas toujoursrecours aux Chefs, 8c
l'on fe foumet à l'arbitrage de fes égaux :
ils prononcent fuivant les lumières natu-
relles, & n'en jugentfouvent que mieux;
car laraifon eft la première des loix.

Les voleurs font battus , privés de la
chofe volée, & fournis à un opprobre
ineffaçable.

Ou ne punit point un fexe faible de
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h'avoir pu réfifter à la force d'un fexe
plus vigoureux ou à celle de l'amour.
L'homme feul eft pourfuivi ; car on croit
qu'il lui eft plus facile de réfifter aux at-
taques de la nature, qu'aux femmes de
fe défendre contre les attaques delana-
ture& des hommes. Le coupable eft con-
damné ou à être battu , ou à cpoufer la
fille qu'il a féduite, & à lui payer un dé-
dommagement pour fon honneur ravi.
Si un homme du bas peuple féduit une
fille riche , ou feulement remarquable
par fes charmes, il rifque d'être tué à
coups de flèches par les parents, les amis
ou les amants de fa maîtrelTe., Quand , dans les procès embarraflej
qui font portés devant les Chefs ou les
vieillards , on ne peut découvrir la vé-
rité , on prend lesparties au ferment. Les
Toungoufes en ont de trois fortes, plus
révérées les unes que les autres.

Le plus léger des ferments confifte à
lever la lame d'un couteau vers le foleil
& à l'agiter avec vivacité , en difanr:
•« Si je fuis coupable, puiflenc les plus
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ft vives douleurs entrer dans mon corps
« & le tourmenter comme j'agitece cou-
<• tcau ».

Le fécond ferment fe fait avec plu»
de formalité : on conduit l'accufé fur
une montagne facrée , car il en eft plu-
fieurs que ce peuple honore d'une véné-
ration religieufe : là il doit prononcer à
haute voix : « Que jamais , Ci je fuis con-
te pable, jene fois heureux à la chaffe nî
m à la pêche : pmiré-je être privé de mes
« enfants, puifîc-je mourir moi-même!»

Mais il eft un troifieme ferment plus
terrible encore que les deux autres. On
rue yn chien , on le brûle , & avant qu'il
foit confumé , on le jette dans la cam-
pagne ; l'accufé eft obligé de boire quel-
ques gouttes du fang de cet animal, en
difanc : « Je bois ce fançr en témoignage
« de la vérité ; fi je ments , que je pé-
• rilfe , que je brûle , que je fois delfé-
«< ché comme ce chien ». ( i ).

(i) On a toujours fend combien les lignes ex-
térieursenimpoftn: auxhommes, & ajoutentàla
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CHAPITRE V.
Mariages des Toungouses.

J_j A polygamie n'eft pas interdite aiuc

Toungoufes , de je crois qu'elle a tou-

joursété permife chns roue l'Orient. Plu.
fieurs ont jufqu'à cinq femmes, le plus
grand nombre n'en a qu'une.

Les pères compofeiir le plutôt qu'il
eft poffible le ménage de leurs enfano
mâles. Il n'eft: pas rare de voir des maris
de quinze ans, & d;s femmes & même
des veuves de douze. On acheté les fem-
mes, & on les paie en animaux ou en
pelleteries.

La mariéedonne des habits à fon ma-
ri , & c'eft la première preuve qu'elle
lui fournit de fon adrefle , car ce préfent
eft toujours fon ouvrage.

force de leurs paroles : suffi n'a-t-on jamais négli-
gé de joindre ces fignes aui ferments. Le plus
folemnel de tous ceux des Romainsétait ce qu'iîS
appel!aienty'ovè#z lapidemjitrare. Celui cjuî ju-
tait prenait une pierre 6c la jèttaiten diiant;«si
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Le mariage n'eft qu'une convention
civile que ne précède & n'accompagne
aucune cérémonie religieufe. Quand l'é-
poux amené fa femme dans fa tente, il
donne un repas à fes amis. Si c'eft im

Toungoufe du Midi,il leur fert un che-
val. Les Toungoufes pafteurs régalent
mieux leurs convives ; ils tuent quelques
rennes pour célébrer la rê;e. Le chafieur
ne peut offrir que le produit de fr. chafîe :
ceft quelquefois un loup , quelquefois
unrenard ; peu importe : on s'en régale
comme du gibier le plus délicat.

Dans ces repas, & dans tentes les fê-
tes, le plus doux amufement confiite à
raconter fes aventures : quelquefois mê-
me on les chante, car ces barbares font
improvifateurs. On a au(fi des chanfons
qui célèbrent la chafle ik. l'amour j ou
danfe au fon d'une forte de violon à crois.

« je meparjure à âeffein . que Jupiter me rejette
« comme je jette cette pierre.» Si feiensfalld,
■ tùm me Diefpiter, fa'va urbt areeque, bonis
« çjiuat, ut ego hune lapident. »
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cordes: mais les hommes s'amufent fur-
tout à fe déher à la courfe, à fe difputer
<i'adreife dans l'art de tirer de l'arc ou
de monter des chevaux. Cela tient des
temps héroïques , qui tenaient eux-mê-
mes auxtemps de la barbarie : mais tous
les ufages des barbares ne font pas mé-
prifables.

Les femmes des Toungoufes enfan-
tentaifément, & font à peine délivrées
qu'elles fuivent leurs maris dans leurs
courfes. Elles font regardées comme im-
pures pendant quatrefemaines-apiès l'en,
fantement,& la fouillure dont elles font
tachées, fe communique àtoutce qu'elles
touchent.

On en trouvepeu qui aient été quatre
fois mères : je ne fais s'il faut attribuer
leur ftcrilité à la vie dure qu'elles mè-

nent. Elles allaitent leurs enfants jufqu'à
l'âge de quatre à cinq ans •, ainfi comme
chaque enfant, en y comprenant le temps
de la grofïeiîe, les occupecinq à fix ans,
elles n'enpeuventguere avoir que quatre
dans l'efpace de plus de vingt années»
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L'occupation des femmes eft de faire

la cuiline , de prendre foin des enfants,
de nécoyer ôc de faire lécher le poiiîoii,
de coudre les habits de coûte la funille,
de teindre les poils des chèvres ôc des
chevaux.

Pendant que les maris conduifent les
troupeaux dans les pâturages, qu'ils s'oc-
cupent de la chalTe ou de la pêche , les
femmes reftent feules dans la tente. Sou-
vent des chafTeurs y entrent en partant,
leur demandent de petits fervices , pré-
parent chez elles leur repas, les invi-
tent àen prendre leur part.La folitude effc
profonde , l'occafion délicate , l'homme
preflant, la femme faible : on fe plaît, on
fe le prouve. Si le mari vient à foupçon-
ner l'aventure , s'il s'en chagrine, il eft
un moyen facile de le confoler. L'amant
adultère lui propofe l'échange mutuel de
iemmes ;fi la fiennene plaît pas, il offre
quelqu'une de fes parentes : le marché
eft accepté ,& ces trocs font fréquents.
Pour quelque caufe que ce foit, auffi-
>ot que deux épouxne fe plaifentpas en-
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femble , ils font maîtres de fe féparef.'
Quelquefois la diifention naît entre

eux dès le premier momentc'e leur union,
&c'eft lafuperilition, féconde en maux
de toute efpece, qui met alors la dif-
cordedans les familles. Si le nouvelépoux
apperçoit quelques taches naturelles fur
le corps de la femme qu'il vient d'ac'ie*
ter js'irdécouvre en elle quelques vicesde
conformation j fi certaines parties de (on
cerps font plus velues quene les ont ordi-
nairement ces nations prefque rafes : il
attribue ces jeuxde la nature à i'adion
des efprits malfaifants , & ne voit plus
qu'avec horreur celle qu'il s'étoit pro-
mis d'aimer. Ces incidents occafionnent
de fréquents procès, qui font jugés par
les vieillards.

Les femmes.Tor.nqoufe.s font agréa-
bles & même féduifantes dans leur jeu-
nèfle : elles ont de la douceur, c!e la gaie-
té, une prévenance qui vaut bien notre

politefie : mais des cides profondes, des
yeux éraiilés, rouges & chaflïcux les ren-
dent aixreufes dans leur vieilleile préau-
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huée. La nature ne leur accorde quepouf
unpecit nombre d'annéesle don de plaire.

Les enfants nouveaux nés font placés
dans des berceaux où on les entoure de
poudre de bois vermoulu. Ils relTem-
blent alors parfaitement aux enfants des
Kalmouks , mais leurs traits s'adoucif-
fent 8c Ce corrigent en fe formant. Ai-
més de leurs parents qui les élèvent avec
tendieiïe, ils n'oublient pas ces bienfaits
répandus fur leurs premières années. Les
pères & les mères, dans leur vieilkfîe,
trouvent des reiïburces affinées dans l'a-
mour de leurs enfants.

La pudeur, ce fentiment délicat quidé-
fend l'innocence, qui donne du prix aux
faveurs & ducharme au refus, naît&fe
développe dans la fociété civihfée : elle
ne peut être connue des nations fauva-
ges entièrement occupées des premières
ncceflïtés de lavie les Toungoufes n'en
ontpasnK'me d'idée. Leurs enfants déjà
grsndelets font tout nus. Les perfonnes
faites des deux fexes, excepté les filles ,
s'affeyent autour du feu fans autre vête-.
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ment que des caleçons fort courts,& for-
tent même fouvent en cet eue. L,i nu-
dire perd chez eux, par l'habitude ce
qu'elle adepiquant, & fait naître peu de
defirs, parcequ'elle ne laille prelque plus
rien à defirer.

CHAPITRE VI.
Infirmités, mort & funérailles.

JLe s Toungcmfes connaiiïent peu de
maladies & n'en ont point d'endémi-
ques. Leurs vieillards blanchiment rare-
ment j ils font fi vifs & fi adroits, qu'on
les prendrait, au premier coup-d'œil,
pour des hommes encore verds. Cepen-
dant ils ne parviennent pas , malgré cette

vigueur apparente , à une vieillefle fort
avancée : on en voit bien peu qui attei-
gnent à foixante & dix ans.

Le feorbut & la cécité font chez eur
les infirmités de la vieilleiîè.Leurs Cha-
mans font leurs feals Médecins : ils em-
ploient les preftiges pour guérir les nu-
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ladies : mais ils joignent à leurs vaines
cérémonies magiques , la connaiiïance
de quelques remèdes fort fimples qu'ils
tiennent de leurs anciens. Tels furent
par-tout les commencements de la mé-
decine : & qu'auraient produit des con-
jectures incertaines ou trompeufes , fi
l'expérience n'avaitfait connaître les pre-
miers remèdes ?

Les Toungoufes méridionaux, voifins
de l'Argoun, font fujets à l'cpilepfie, à la
maladie qui, depuis près de trois fiecles,
empoifonne trop fouvent les plaifîrs de
l'amour, & à un ulcère dont la matière
reffemble à des paquets de cheveux. Ce
font en effet des vers auffi fins que des
cheveux & dont on diftingue au microf-
cope les différents anneaux& la tètepoin-
tue. Le mal devient cancéreux quand il
eft négligé. On croie que ces vers réfi-
dent dans les eaux, & pénètrent dans les
chairs des hommes qui fe baignent. Ils
s'y multiplient, & annoncent leur féjout
pit des tumeurs douloureufes qui fe ré-
folvent en abcès.
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On enterre les morts avec leurs ha-
bits & on n'oublie pas de leur donner
leurs armes, leur pipe Se du tabac. Si
leurs dernières volontés n'en ont pas
autrement ordonné , ils font inhumés
dans l'endroit même où ils font morts.
Les uns veulent être dépofés près de leurs
pères ou au pied de quelque arbre qu'ils
regardent comme facré : d'autres ne veu-
lent pas être enfoncés dans la terre j
on fe contente de couvrir leur corps de
broiïailles Se de quelques pierres. Cette
manière eft fans doute regardée comme
la plus honorable, car elle eft toujouts
pratiquée pour les Chamans. On iafpend
auprès d'eux leur tambour.

Les funérailles fe font fans aucune cé-
rémonie. Les amis du mortont foin de le
régaler chacun à leur tour, & portent
fur fon tombeau à boire & à manger,

TROISIQIB
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TROISIEME PARTIE.

Nations de race fennique.

PREMIERE SECTION.
Des nations de race fennique en général.
La race fennique, l'une des plus an-
ciennes du nord & des plus étendues de
celles qui font foumifes à la domination
des RufTes > cette race de qui plufîeurs
peuples de l'Europe doivent tirer leur
origine, fubfifte encore en RufTie, fub-
divifce en un jrrand nombre de branches :
elle comprend tous les peuples qui ont
une origine commune avec les Fermes,
hnnes, ou Finnois \\^j.

Les Fennes étaient connus des Ro-

(i) Qusiqucs-uns de nos auteurs les appellent
Finlandais, ignorant que le mot Finlande figni-
ti terre desFinnois ou des Finncs.
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mains dès le temps de Tacite. Ce pro-
fond iiiftorien ne fait s'il doi: les rappor-
ter aux Germains ou aux Sarmates : ils
faifaient partie de ce dernier peuple, &
le nom même de la Sarmarie femble tiré
de deux mots de leur langue, Sara-Sama
ou Souoma,(terre marécageufe) d'où les
Romains auront fait Sauromates ou Sar-
mates.

Eux-mêmes ne s'appellaienr pas Finnes
ou Fermes ; ce nom leur fut inipofé pat
les Germains. Chaque branche de cette

grandefamille fe donnait, comme à pré-
fent, un nom particulier. Leur race en-
tiere fut comprife par les anciens Rufiè»
fous le nom de Tchoude : on croit que
c'eft: elle que les anciens ont dcfignée fous
le nom de Scythes : mais l'opinion à la-
quelle il me femble qu'onpeut s'arrêter,
c'eft qu'ils ont embrafle fous cette déno-
mination un grand nombre de peuples
différents, de races turque ou tatare,
{lavone,fennique & peut-être mongole.

Toutes les nations de race fennique,
Oftiaks, Votiaks, Vogoules, Tchouva-
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ches, Tchcrcmifles, Mordvans, Lapons,
quoique féparces les unes des autres de-
puis un nombre de fiedes,
Se n'ayant entre elles aucune communi-
cation , ont confervé une conformité
frappante de taille, défigure, de mœurs,
d'habillement, de langage.

D'où tirent-elles leur origine?LeKhan
Aboulgafi Bayadournousapprend qu'une
partie des Ouigours, peuple célèbre dans
î'Afie, refta dans la petite Boukharie
&dansle pays de Tourphan ; qu'une autre

partie de cettemême nationfe tranfporta
far les bords de Flrtich. Elle alla plus
loin encore, car nous voyons dans l'hif-
toire de Ruffie que les Ougres ou lou-
gors, qui panifient être la même nation
que lesOuigours, fe portèrent verslenord
& donnèrent leurnom aux monts lougo-
riques, qu'on appelle auilî monts Ou*
ralsks & que les anciens nommaient Ri-
phées. Ils y ont laifle des traces de leur
activité dans les travaux des mines & de
leurs coanaiflances dans la métallurgie.
Ces Ougres continuèrent de s'étendie à

Qij
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l'occident & fe répandirent jufquesdans
la Hongrie : c'en: toujourspar le nom des
Ougres que les ancienneschroniques ruf-
fes les Hongrois.

Les RaiFes de la Sibérie donnent le
nom de Tchoudes à ce peuple induf-
trieux, à ces Ouigours, dont ils admi-
rent les anciens travaux dans le fein des
monts Ouralsks, & ce même nom de
Tchoudes étaitcelui que les RulFes don-
naient autrefois aux peuples fenniquesdî
la Livonie.

Enfin des peuples de même langue,
Se par conféquent de même race, fe trou-
vent répandus depuis l'orient des monts
îougoriques en Sibérie, jufquesdans Fin-
grie Se l'Eftonie, Se l'on retrouve encore
en grand nombre des mots de cette lan-
gue chez les Hongrois dont le pays fut
envahi autrefois par les Ougres ou Oui-
gours.

Ces faits réunis font préfumer que les
Ouigours font les auteursde larace fenni-
que. Dans quel temps, par quelles cir-
conftances ont-ils abandonné le beau pla*
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teau fur lequel ils femblenc avoir pris
naiâancc , pour peupler les contrées lau-
vages du nord de l'Afie & de l'Europe?
On voudrait en vain aujourd'hui aflîgner
une caufe & fixer une date à des événe-
ments qui fe perdent dans la nuit des
temps écoulés. Je crois même qu'avant
l'émigration dontparle Abondai!& donc
il n'indique pas l'époque, d'autres peu-
plades de la même nation avaient été
refoulées jufquesfur les bords de la Mer
Glaciale & fur les rivages des Golphes de
Bothnie & de Finlande.

Des favants ingénieuxont encore porté
plus loin leursconjectures. Ils ont fu que
les RulTes de la Sibérie donnent le nom
de Tchoudes à des peuples oubliés dont
on reconnaît encore l'ancienne induftrie
près de Krafnoiarsk Se vers les bords de
l'lénifTei, & ils ont préfumé que ces
peuples étaient les mêmes que les Tchou-
des des monts lougoriques & que ceux
de la Livonie. Mais il faut obferver que
les RuflTes modernes n'ont aucune tradi-
tion fur les anciens habitants des bords

Q»ij
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de l'léniiTei, & qu'en attribuant aux
Tchoudes les travaux qu'ils ont décou-
verts dans cettecontrée, ils n'ont voulu
qu'indiquer une ancienne nation étran-
gère & inconnue.

Mais quand on attribue aux Ouigours
l'origine des nations fenniques, on eft
conduit parla préfomption très vraifetn-
blable que ces Ouigours, les Ongres &
les lougors ne faifaient qu'un même peu-
ple, & par la conformité de mœurs &de
langage entre les fucceiTeurs des anciens
lougors, tous les peuples fenniques, &
les Hongrois dont une partie du moins
doit defcendre des anciens Ougres.

Encore faut-il convenir que cette opi-
nion ,prife dans toutefon étendue, n'eft
qu'un fyftême, & que la découverte de
quelques faits inconnus nous replonge-
rait peut-être dans les ténèbres dont
aous penfions êcre fortis.
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SECONDE SECTION.
Des Ostiaks.

CHAPITRE I.

D'oùles Ostiakssontsortis; leurportrait.

L e nom par lequel nous ck'fignons les
Oftiaks n'eft pas celui qu'ils fe donnenn
eux-mêmes. Quand les Tatars foumirenc
la Sibérie, ils désignèrent les peuples
qu'ils y trouvèrent établis par le nom
tiOuchtiaks , qui , dans leur langue ,
/îgnifie hommes fauvages. Les RulFes,
dans lafuite, altérèrent ce mot en l'adop-
tant.

11 réfulte de là que plufieurs peuples
d'origine différente font confondus fous
ecteemème dénomination. On trouve lue
lesbords de l'léniflei despeuplades d'Of-
tiaks qui paraUFent devoir être rappor-

i la race des Samoïedes. On en peut
Q:v
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dire autant decelles qui errentaux envi-
rons de Sourgout. Comme on manque
de mémoires fur ces tribus obfcures nous
n'en parlerons pas ici.

Ce font les Oftiaks voifins de l'Ob qui
feront l'objet de cet article. Ceux qu'on
trouve au haut de ce fleuve & ceux qui
habitent près de fon embouchure, par-
lant une même langue, ne différant que
par le dialedte, & ayant entre eux de
grandes conformités de traits , de taille
& de mœurs , doivent être rapportés à
une même origine. Leur langue efl: la
Fennique, & leurs dialectes fe rappro-
chent fur-tout de celui des Vogoules
dont nous parlerons dans la fuite, (i).

Les Oftiaks méridionaux , répandus
depuis l'embouchure du Tom jufqu*â
Narym & auxrives duKet, fe nomment
eux-mêmes Aflîaks j ceux du nord, qui
habitent près de Bérézof& dans l'Obdo-

(i) Quoique l'idiome des Oftiaks fort un dia-
leiSte de la langue fennique, on y trouve beaucoup
de mots Samoïedes, ce qui prouve que les deux
gâtionsfe font mêlées.
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rie , s'appellent Kondi-Choui, c'eft-à-
--dire hommes de laKonda. Ce nom qu'ils
fe donnenteux-mêmes nepeutctre fonde
que fur la tradition qu ils confervent du.
pays d'où ils font fortis. La Konda eft une
rivière quife jette dans l'Ob, après avoir
ferpente entre le foixantieme & le foi-
xante-unieme degrés de latimde.

Cette nation eft très nombreufe, &,
quoique la rigueur du climat & la mi-
fere ne lui permettent pas d'augmen-
ter fa population, on ne voit pas non
plus qu'elle éprouve une diminutionfen-
fible.

11 eft rare de trouver un Oftiak qui
s'élève au-deiïïis de la taille moyenne. Ils
ont le vifage applati, les cheveux droits
& châtains, le teint jaunâtre, la barbe
claire. Leur efprit eft lourd, &c livré àla
fuperftition. Comme les bonnes qualités
& les vices fe tiennent de près& fe pro-
duifent quelquefoisréciproquement, leuc
timidité, leurparefle, eft peut être lafour-
ce de leur bonté, de leur douceur : car
trop fouvent on ne s'abftient du mal que

Qv
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pour n'avoir pas dans l'ame aflez d'a&U
vité pour le faire; trop fou vent on eft
doux parcequ'on eft retenu par lacrainte.

Quoique le teint bis & enfumé des
Oftiaks nuife à leur phyfionomie, ils ne
font pas abfolumenc laids j leurs femmes
ont même quelque agrément dans leot
jeunefle, mais ce n'eft qu'une fleur paf-

fagere & qui fe flétrit bientôt fans avoir
eu jamaisun grand éclat : elles fe rident,
elles fe défigurent dès lettre premières
couches, & deviennent affreufes dans
l'âge avancé.
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CHAPITRE II

Industrie des Ostiaks.
Les Oftiaks, avant d'être fournis àI»
Rulîie, avaientdes princes deleur nation.
Le titre de princes ne doit point ici nous
en impofer ni faire croire que ces. fouve-
rains aient joui d'un pouvoir fort étendu»-
Des chalFeurs, des pécheurs, qui ne
polTedent rien, qui n'ont rien à perdre ,
ne peuvent reconnaître unepuillance illi-
mitée, ni fournir à leur chef les moyens
de leur impofer le joug. Comme le def-
pote ne doit point à fes propres forces
le pouvoir fans bornes donc il jouit j il
faut que fes fuj.ets prêtent eux-mêmes-
leurs bras pour forger leurs chaînes, 6c
c'eft ce que ne font pas des nations.erran-
tes & pauvres.

Les defeendants des anciens princes
forment encore chez ce peuple un csrps.
de noblefle dans lequel il ehoifit ùs-
chefs. Ceux-ci n'ont guère d'autres fonç-

Qvj:
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lions que celle de juger les différends &
d'appaifer les querelles. Quand la vérité
fe cache à leurs yeux peu clairvoyants, ils
font prêter le ferment auxparties. Onmet
un morceau de pain & une hachefur une
peau d'ours : celui qui doit jurers'y place:
lui-même. «Sije ne déclare pas, dit-il >
«• la vérité, qu'un oursme déchire, qu'une
« hache me tue,que le pain m'étouffe.»

La fcience du calcul fe borne pour
eux, comme pour les autres rejettons de
la race fennique, à compter jufqu'àdix.
Us divifent le temps non par années,
mais par mois, dont le premier com-
mence à la nouvelle lune d'O&obre.

Ils n'ont jamais connu l'art d'écrire j
Biais ils avaient imaginé des moyens d'y
fuppléer dansquelques circonftances. S'ils
•voulaient, par exemple, engager leuri
alliés à s'unir à eux pour quelque entre-

prife militaire, ils leur envoyaient un*
flèche. Le chef qui la recevait le premier
la faifait pafler au chef de la tribu voi-
fïne, Se elle parcourait ainfi fort promp-
tementune grande étendue de pays.
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t,a pêche eft leur principale occupa-

tion Se «elle à laquelle ils léufîilTent le
mieux. Pendant tout l'été, ils couvrent

les fleuves de leurs barques, & les tranf-
portent d'un lac à l'autre. Ils fe forment
des afyles fur les rivages en y élevant de
petites huttes couvertes d'écorces ou de
nattes.

Quand les fleuves couverts de glace
ne leur permettent plus' de pêcher, ils.
efTayenc de la chatte, mais ils n'y font
pas heureux. Leur mauvais fuccès doit
Être attribué àleurindolence,àleur mal-
adreflfe , à la faiblefTe de leur induftrie..
Ils font peu d'ufage des armes, veulent
y fuppléer par la rufe & ne font pas rufés»
Ils ft raflemblent par bandes de fix cents,

hommes & quelquefois même en plus
grand nombre, & pafTent cinq ou fix fe-
maines à errer dans les bois, fe nour-
rilîant de poiflbn gelé dont ils ont chargé-
leurs traîneaux. Ils effarouchent le gibier
& font peu de prife» Ils fe fervent de
chiens pour tirer leurs traîneaux de poux
fuivre la proie.
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• Pour fuppléer à leur maladrefie & fe

procurer des pelleteries, ils enlèvent en
été de jeunesrenards à leurs mères & les
élèvent. Si ces petits animaux tettent en-
core , ils obligent leurs femmes à leur
préfenter le fein. Quand il eft temps de
les fevrer, ils les nourrirent d'entrailles
de poiflbns. Leurs enfants font occupés
de ces éducations. Quand l'animal a pris
fa croiiTance»on l'écorche. L'intérêt leur
a fait inventer un art cruel de procurer à
ces animaux une plus belle fourrure.
Comme ils ont obfervé que les renards
maigres ont le poiL plus fin & mieui
fourni, ils leur caflent fucceflîvement les
pattes, pour que la douleur les empê-
che d'engraifler.

Leurs cahuttes font à moitié enfoncées
dans la terre. Une famille entière,occupe
une feule chambre relïerrée, qui, habitée
en même temps par les chiens, par les
renards, eft enfumée de tabac, infectée
d'une forte odeur de poifTon iec & d'ex-
haîaifons fétides de vieille huile de poif-
foii.
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Les hommes font eux-mêmes leuss
cahurtes, leurs filets , leurs traîneaux,
leurs barques, leurs armes,. & tous les
uftenfrles de leurs ménages. Les femmes
font fécher le poiflon, favent extraire la
grailfe ou l'huile de leurs entrailles, &c
en fabriquer un favon. Elles font auffi.
de la colle avec les veffies d'air. Elles oat
l'art de préparer les peaux de ces ani-
maux &c celles des quadrupèdes •, elles en
foin des habits pour leur famille & pour
elles, elles favent tirer un fil de l'ortie &
en tilFer une toile claire & groffiere.

Ces peuples font quelque commerce
avec les Ruflès. Ils portent & vendent
dans les villes des pelleteries, du. poiflon
fec, de lacolle & de la graiffe de poiflon.
Us prennent en- échange de l'argent, de
la farine, du gruau & de l'eau-de-vie
de grain : ils reçoivent aufli des verro-
teries & d'autres bagatelles qui fervent
à leur parure &c à celle do leurs femmes.
Ils livrent une partie de ces objets à
leurs compatriotes & en reçoivent de
nouveaux articles qu'ils retournent por-
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ter aux Rufles. Mais, ce qu'ils gagnent
par le travail, ils le diffipent par l'ivro-
gnerie.

Ceux qui ont une meilleure conduite
acquièrent des troupeaux de rennes. Les
plus riches réunifTent jufqu'à deux cents

de ces animaux. On voit même chez
eux un commencement de luxe , des
tafïès d'argent, & quelques autres effets
qui, chez un peuple errant & pauvre,
peuvent être regardés comme précieux.
Mais en général, quelques marmites de
fer font les plus riches propriétés d'une
famille.
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CHAPITRE III.

Vêtement & nourriture des Ostiaks.
Un habit de fourrure fort court& qu'on
porte fur la peau, un autre habit plus
long Se plus ample qu'on met par-deflus
le premier dans les grands froids, Se au-
queleft. adapté un capuchon, des culotres
aufli de fourrure, des bas ou bottes de
même, dont les femelles font laites d'une
peau plus épaiffe ou d'unedouble peau,
une courroie qui entoure les reins, tel eft
le vêtement des Oftiaks. Ils fe contentent
en été de porter des efpeces de jupes ou
de troufles de peau de poiflon.

L'habit des femmes eft à-peu-près le
même, elles ne fe diftinguent guère que
par la coeffure. Chez tous les peuples
dont nous avons parlé jufqu'ici, nous
avons remarqué que les femmes,. vêtues
à-peu-près comme les hommes, fe font
toujours remarquer par une coeffure plus
recherchée j tant il eft naturel à leur iexe
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de fe plaire à parer leur tête, àla fur-»
charger d'ornements, & quelquefois mê-
me à la défigurer.

Les femmes des Oftiaks portent un
bonnet dont l'extrémité leur pend entre
les épaules & eft entourée de franges.
Elles féparent leurs cheveux en deux
nattes,auxquelles font attachées des ban-
des de cuir ou de drap qui defcendertt
jufqu'au jarret. Ces lanières font enjoli-
vées de franges, de petites pièces de
monnaie, de jetrons, de verroteries, &
de feuilles de cuivre rouge, taillées en
forme de fleurs ou d'animaux.

La nourriture la plus ordinaire de ce
peuple eft le poiflbn frais : quelques peu-
plades le dévorent crnd, les autres le font
bouillir fans fel, ou l'embrochent dans
un petit bâton, &le préfentent quelques
inftants au feu. Du poiiïon pilé dans des
mortiers de bois leur fert de pain. Ceux
qui commercentavec les RufTes leurache-
tent de la farine ; mais le pain qu'ils en
font eft réfervé pour lesgrands feftins : les
autres ne le connaiiïent même pas.
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Ce n'cft qu'en hiver, & dans la di-

fette de poiflon frais qu'ils ont recours
au poifîbn fec ou fumé, & aux chairs
des animaux fauvages. Comme ils tirent
une grande utilité de leurs chiens & de
leurs rennes, ils n'en mangent la chair
que dans les dernières extrémités de la
faim. Leur malpropreté eft la même que
celle des autres peuples dont nous avons
parlé. S'ils eiTuient quelquefois leurs mar-
mites , c'eft avec des lambeaux de leurs
vieux habits qu ils ont portés long-temps
fur la chair. La vermine tombe par mil-
liers dans leurs chaudrons tandis qu'ils
préparent leurs aliments; mais ils n'en
font pas dégoûtés, &la mangent bien
fans cela.

Comme la plupart ne peuvent fe pro-
curer de l'eau-de-vie, & qu'ils ne la con-
iiaifTent même pas, ils s'enivrent avec la
fumée de tabac ou le moukhomore. Ils
pétrifient eux-mêmes leurs pipes avec dé
la terre,&le tuyau eft compofé de deux
morceaux de bois creufés par une rainu-
re & liés eiifemble. Pour s'enivrer plus
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promptement, ils afpirent fortement la
fumée & font faire à leurs joues le jeu
d'un foufflet.

CHAPITRE IV.
Du mariage des Ostiaks.

.Nous ne répéterons pas que la poly-
gamie eft permife aux Oftiaks : elle
l'eft à rous les peuples dont nous avons
parlé, à tous ceux dont nous avons à
parler encore. On acheté les femmes,
chacun les paie fuivant fes moyens, mais
elles-mêmes apportent une dot à leurs
époux. Si, le premier jourde fes noces,
lemari s'apperçoit, à desfignes qu'il croit
certains, que fa femme a foigneufement
gardé fa virginité , c'eft une augmenta-
tion de prix qu'il doit payer à fon beau-
pere.

Avant d'obtenir une femme , il faut
convenir du prix qu'on veut Tacheter,
Dès qu'on a donné un premier àcomp
te, on l'emmenéj mais la fête des noce»
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ne Ce célèbre qu'à l'époque du fécond
paiement. C'eft à l'époux à donner le re-
ps nuptial. La joie anime les convives,
ils veulent même avoir de l'efprit ; ils
font des contes, ils chantenten impromp-
tu les exploits des héros & les aventures
des amants. L'infufion du moukhomore,
largement prodiguée , échauffe , exalte
la verve de ces i'nprovifateurs, qui bien-
tôt font faifis d'une ivrelïe plus que poé-
tique. Le fon de plusieurs inftruments
fauvages invite au plaifîr ; ils ne font
pis agréables, mais les voix le font. La
mufique excite àla danfe, & cette danfe
eft ordinairement bouffonne : on fe dé-
guife ,on fe mafque, on fe barbouille
h vifage. Telles étaient encore les fêtes
des Grecs du temps deThefpis. Les dan-
feurs imitent les hommes, les quadru-
pèdes , les oifeaux , avec une adrefTe,
une vérité dont les étrangers font fur-
pris : mais ils refpectent peu , dans leur
pantomime, les loix de la bienféance.
Deux hommes prennent ordinairement
autant de femmes j ils s'avancent en fan-
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tant, ils s'agitent, ils trépignent; Pex-
prefîîon de leurs vifages peint la luxure;
leurs poftures, leurs gelles, la licence la
plus effrénée.

Les jeunesmariées ne peuvent, avant
leurs premières couches , le montrer à
vifage découvert aux parents de leurs
époux : en elles la pudeur & la timidité
virginales doivent furvivre long-temps
à l'innocence qu'elles ont perdue.

Maris brutaux , les Oftiaks ne font
pas jaloux,ils accablent leurs femmes de
travaux , ils ne leur font pas oublier les
fatigues par les attentions &c les caielîes
de l'amour; mais ils ne les battent pas. 11
ne faut pas leur avoir obligation de cette
retenue ; elle n'a d'autre caufe que l'in-
térêt, qui fait beaucoup de mal, & à\i
bien quelquefois. Lemari ne peut jamais
redemander ce qu'il a donné pour obte-
nir fa femme ; mais l'époule battue a le
droit de faire divorce & de reprendre d
dot. •

Comme chez tous les autres fectateurs
du Chamanifme , une femme ne peut
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devenir mère fans contracter une fouil-
lure qui ne s'efface qu'après quelques fe-
nuines. C'eft lorfqu'elle vient de payer à
la nature le plus honorable tribut • c'eft
lorfqu'ellemérite le plus derefpect, qu'on
la fuit avec une forte d'horreur, comme
un objet taché d'une impureté conta-

gieufe.

CHAPITRE V.

Religion des Ostiaks.
Conduits par le préjugé à cette ab-
furdité déplorable, les Oftiaks croient
l'être par la religion. Ils ont fur les Di-
vinités fupérieures & fecoiidaires les mê-
mesidéesque lesautres Chamaniens. Des
pierres fingulièrementfigurées, des mor-
ceaux de bois grolïièrement taillés, des
arbres fur lefquels des aigles ont fait
leurs nids, leur fervent d'idoles.

Mais ils ont deux autres idoles qu'ils
honorent d'une vénération particulière :
l'une eft caillée fous la forme d'un hom-
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me,l'autre fous celle d'une femme. Cha.
cune a fa cabane particulière, toutes deux
font parées de drap & de pelleteries;
leur habit, femblable à celui des Prêtres
ou Sorciers , eft de mêmecharge de mor-

ceaux detaule repréfentantdes hommes,
des quadrupèdes, des oifeaux 3 despoif-
fons : ornementsbizarres, mais qui cefle-
raient peut-être d'être ridicules, fi l'on
en connaiflait la fignificatiora fymboli-
que ; elle a été perdue infenfiblement
par une longue fuite de générations igno-
rantes. Les ftatues offertes à la vénéra-
tion des Egyptiensétaient chargées defi-
gures non moins nombreufes,non moins
inexplicables, quand on n'avait pas l'in-
telligence des hiéroglyphes.

Autour de ces divinités font ranges
des chaudrons, des tafles, des uftenfiles
de ménage. Cela paraît encore ridicule;
nuis il ne l'eft pas de voir dans un tem-

ple des vafes deftinés aux facrifices ; tC

pourquoi, chez un peuple barbare ,un
chaudron ne ferait-il pas un vafe facre.
Eft il abfolument fondé fur la naturedes

chofcs,
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chofes, qu'un vafe qui fert aux ufages
des temples, foit d'une forme différente
de ceux qui fervent aux ufages des hom-
mes?

Aux arbres voifins font attachées les
peaux des rennes offertes en facrifice, Ôc

lesarcs dont les cha/Teurs ont fait hom-
mage à la divinité. Les hommes adorent
l'idole mâle, Se les femmes l'idole fe-
melle.

Les Oftiaks ont un grand nombre
d'arbres facrés. La manière de les révé-
rer eft finguliere \ elle confifte en ce que
chaquedévot les prenne, en paiïant, pour
but d'une de fes flèches. L'arbre divin
eft bientôt criblé par le zèle de fes adora-
teurs ,&périt pour avoirreçu trop d'hom-
mages.

Chaque maifon a fon idole particu-
lière, fon dieu pénate , qui n'eft autre
chofe qu'une mauvaife poupée. On offre
à ces idoles domeftiques des peaux de
petits animaux , des oifeaux, des poif-
fons; mais fur-tout on a bien foindeles
tenir barbouillées de graiffe Si de fang.

Tome I. R.
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Les Prêtres des Oftiaks fe nomment
Totcbi. Ils expliquent les fonges, prédi-
fent l'avenir, conjurent les efprits, gué-
niTent les malades, font les prières &
offrent les facrifices. Ils font appelles dans
les occafions importantes : c'eft par k
raoyen de leur tambour qu'ils décou-
vrent la caufc de la colère des dieux, &
qu'ils apprennent par quels facrifices ou
doit les appaifer.

Les facrifices offerts en commun (t
font darls les bois. Le peuple fe range
avec componction autour de l'idole,du
Sacrificateur & de la victime. Le Prêtre
joint la prière aux cérémonies d'ufage:
il donne le figaal avec fa verge de fer;
aufïï-tôt l'un des affiliants perce la vic-
time de fes flèches, les autres la frapenr
avec des bâtons pointus ; en un inftar.:
elle eft immoles. On traîne trois fois l'a-
nimai autour de l'idole , on fait bouillit
fes chairs , on prelïè le fang querenfer-
me fon cœur , on en barbouille la fta-
tùe &: on mange le refte avec autant à(

joie que de dévodun. C'eft toujours an
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renne qu'on prend en ces occafions pour
viiftime : on fufpend à un arbre l'on bois,
fa tête Se fa peau.

On fait aufli des facrifices pour obte-
nir la guérifon des maladies. Le malade
tient une corde à laquelle eft attachée la
victime encore vivante. Le Prêtre fait
une prière, le malade tire la corde , la
victime eft aullî-tôt immolée, & lesaf-
fiftaius en mangent pieufement la chair
autour du moribond. Plus on montre
d'appétit, plus on lui marque d'amitié.
S'il n'obtient pas de foulagement, on ii>
lulte l'idole , on la renverfe , on la frap-
pe, on la détruit.

Quand un Oftiak a tué un ours , il n«
luirend guère moins d'honneurs qu'à (es
dieux 5 car il craint que l'ame de l'animal
ne fe venge un jour fur la fienne dan?
l'autre monde. 11 lui demande pardon
dans fes chanfons de lui avoir donné la
mort.il fufpend la peau à un arbre, &
ne paiTe jamais devant cette dépouille
fins lui tendre hommage.

Rij
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CHAPITRE VI.
Maladies, remèdes,funérailles.

TANT clue es Oftiaks onr a orce
fe livrer au travail, ils confervenc une
fanté inaltérable ; mais quand la vieil-
leffe les oblige de garder la maifon , la
gale ,le fcorbut, les maux d'yeux, mille
infirmités les affiégent. La petite vérole,
■fî l'on en veut croire leurs traditions, a
pénétre chez eux avant que les Rudes
entraient dans leur pays , & s'eft an-
noncée par les-plus affreux ravages. Cette
maladie plus cruelle encore, qui faitfuc-
céder de longues fouffrances auxcourtes

douceurs de l'amour, ne leur eft pas in-
connue :, foit, comme on l'a fuppofé,
qu'elle fût naturelle à la Sibérie comme
à quelques contrées de l'Amérique >Mt
qu'elle y ait été apportée par les prifon-
niers Suédois, qui, dans le fein même
du plaifir, fe vengeaient de leur défaite
8c de leur captivité.
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Les Prêtres Oftiaks qui font en mê-

me temps forciers, & en même temps
encore médecins, & qui rcunifTent les
trois grands moyens de captiver l'efpeca
humaine, guériflent les ulcères & les
maux externes en brûlant la peau avec
une forte d'agaric qui naît fur le bou-
leau , & auquel ils mettent le feu. Ils or-
donnent pour la colique de la grailTe de
poiflon fondue qu'il faut boire toute
chaude. Ils appliquent fur les bleflures
une forte d'onguent compofé de gou-
dron & de fuif ; mais ils font un ufage
encore plus fréquent de leurs fortiléges
& de leurs preftiges.

Si le mal réfifte aux remèdes & aux
grimaces révérées du prêtre-médecin , fi
le malademeurt, il eft enterré le même
jour.Son corps eft traîne jufqu'à la fofle
par un renne, qui eft enfuite facrifié 8z
mangé en l'honneur du défunt. Le con-
voi des riches eft fuivi de trois traîneaux
vuides, tirés par des rennes qui font im-
molés, &l'on renverfe les traîneaux fur
« tombe. 11convient, fans doute, à des

Riij
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barbares de croire que la deftru&ion doi-
ve fuivre les hommes puiflants au • delà
du tombeau.

Les apothéofes , communes chez les
Grecs & chez les Romains, fe retrou-
vent chez les Oftiaks. Ilsrévèrent, com-
me des divinités inférieures, ceux qu'ils
eftimaient & qui ne font plus. La pou-
pée qui repréfente ma illuftre mort a un
rang avec les autres idoles. Ils lui pré-
fentent même à manger, ils la bar-
bouillent de même de graifle &de fang.

Les veuves eonfacrent de femblables
poupées à leurs défunts époux > Se les
mettent coucher avec elles; quand elles
prennent leurs repas, elles ne manquent
pas de leur faire leurs portions. Chez
nous les femmes fe contententde pleurei
des époux que fouvent elles diteûaieac >
là , elles en font des dieux.
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TROISIEME SECTION
Des Vogoules ou Vogoulitchs.

CHAPITRE I
Portrait, caractere & mœurs des

Vogoules.
JL e s Vogoules habitent des contrées
couvertes de forêts aux environs de la
Lofva ,de la Sofva &de la Toura, &
dans la Permie ; ils vivent dans des en-
droits fi cachés , que les Rufles connaif-
fcnc à peine leurs àfyles. Le nom qu'ils
k donnent eux-mêmes eft Mantfi. Ou
les rapporte àla race fenniqjue, parce-
que leur idiome paraît, en grande par-
tie , dérivé du finois : mais il en diffère
aitrîî par un gFand nombre d'expreflions
qui femblent en faire une langue pamcu-
liere. Leurs traits , leur port , leur ac-
cent, lacouleur de leurs cheveux lesrap-
prochent bien plus des Kalmouks que

Riv
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des Finnois. Ce font eux, peut- être, qui
defcendent feuls de ces Ougres ou Oui-
gours répandus autrefois dans tes mêmes
contrées: devenus enfuite voifinsdeplu-
fîeiirs peuplades de race fennique , &
mêles avec elies, ils en auront adopté h
langue au moins en partie , Se cette con-
formité accidentelle de leur idiome avec
celui des Finnois aura perfuadé aux Sa-
vants que toute la race fennique defcen«
daitdesOuigours. Pour réfoudre ces dou-
tes , il faudrait connaîrre fuffifammentla
langue hongroife , tous les dialeûes de
la langue fennique & plufleurs langues
orientales.

Les traditions confervées par les Vo-
goules leur apprennent qu'ils font éta-
blis depuis des temps immémorables
dans le pays qu'ils habitent encore. Leur
taille eft médiocre j leurs cheveux font
noirs & plats, leur barbe claire. Ils ont

la face large, les joues plates , le nez
écrafé & même prefque entièrement
oblitéré j on ne leur voit que des nari-
rin.es : leurs yeux , petits 8c peu ouverts.
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font exceiîîvement éloignés l'un de l'au-
tre : leur teint tft d'un brun jaunâtre, &c
toure leur figure eft afFreufe.

Leur extérieur infpire l'effroi, mais
leur caradtere raflure. En les privant de
la beauté, la nature plus généreufe leur 1
a donné la bonté. La bienveillance eft
leur premier penchant; mais , jaloux de
luir liberté , ils font toujours prêts à fc
révolter contre l'oppreffion.

Habitants desforêts, menant une vie
fanvage comme elles, ils doivent être
ignorants, mais ils montrent de l'intelli-
gence. Ils le divifent par tribus ; chaque
village eft ordinairementcompofé d'une
feuie famille & le plus âgé eneft îechef.

Ce n'eft pas un peuple errant, puif-
qu'il a des demeures permanentes ; ce
n'eft pas non plus un peuple fédemaire,
puifqu'il change deux fois par an de de-
meure : mais ilrevient conftammen: aux
approches de l'hiver dans les afyles cu'il
habitait les hivers précédents, & lesquitte
dans la belle faifon pour retourner à fes
niaifous d'été.

Rv
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Les huttes d'hiver ne font pour les Vo-

goules Septentrionaux qu'un aflemblage
de perches couvert de gazon. Ceux du
Midi oiit des huttes quarrées, & garnies,
de larges bancs qui leur fervent de lits.
Le plancher fupcneur eft plat ; une ou-
verture eft ménagée au milieu pour faire
fortir la fumée : les portes font tournées
du côté du Levant ou du Nord. Une for-
te de grenierou de tnagaûn dépendtou-

joursde ce bâtiment.
Les cahurtes d'été font confinâtes de

perches ou de branches d'arbres, raffem-
blées en poinie vers le haut& couverte*

d'écorces de bouleau.
Quoique ces efpeces de Sauvagesfbient

«bligés de déménager deux fois l'an, il»
n'en font guère plus embarrafles-; tout
leurs meubles &: tous leurs ufteniiles font
légers & peu nombreux. Leur vaùTelle
n'eftcpe de-bois de bouleau. Les canots
-dont ils fe. fervent pour la pêche font
laits d'écorces du même arbre , coufues
avec des nerfs de rennes & enduits de.
goudron.Les patins, qiii leur font nécef-
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faires pour courir fur la neige , ont cinq
pieds de longueur j mais ee font desplan-
thés fort minces, fur lefquelles on colle
avec dufang de rennes des peaux du mê-
me animal. Le berceau des enfants efë
une écorce que la mère porte aifément
fur fon dos en voyage , & qu'on attache
dans les autres temps à calque coin de
la hutte. Quelques vaches, des brebis,
«les porcs fuivent la famille ; il eil rare
çt'un Vogoule ait des chevaux ; ceux qui
font le plus reculés vers le Nord entre-
tiennent des rennes.

La chaiTe fait la principale occupations
de ce peuple. Ils y emploient toutesfor-
les d'armes & toutes fortes de pièges.
Quelques familles ou villages pofledent
«les parcs enclos qui ont plus de trois-
Leues d'étendue ~r mais cela ne les em-
pêche pas de fe répandre au loin à 1*
pourfuitedes animaux fauvages.

Les Vogouks mangent indifférem-
ment de tous les animaux que la chafle
feur procure ,oifcaux, quadrupèdes, ani-
Baux frugivcucs ou esrnaciïrs : roui*;

avji
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chair eft afTez délicate pour eux j l'exer-
cice & la faim en relèvent le-goût. Ils ne
cultivent pas la terre, mais ils profiteur
de toutes les richefTes qu'elle ne vend pas
au prix du travail, & ne négligent pas
de recueillir les baies fauvages. Dans les
temps de difette, ils fe font un bouillon
avec des os piles. Mais le pain, lafarine,
les différents gruauxfont de tous les ali-
raenrs ceux qu'ils eftiment le plus. Ui>
voyageur qui leur donneun morceau de
pain, reçoit de leur reconnaiffnnce un
riche préfent de martres zibelines ou de
quelques autres pelleteries.

Cepeuple peu nombreux occupe ; com-
me tous les peuples chafTeurs,une grande
étendue de pays. La parefïe, la: négligen-
ce , des fêtes multipliées, l'ivrognerie,
ie fbumettent à une grande mifere.

L'habit de parure des hommes eft
celui des payfans Rufïes 5 c'eft une ef-
pece de tunique, qui laitle le hairt de
la poitrine à découvert, qui fe croife fur
l'eftomac& le ventre, & qui eft ferrée
par une ceinture ; en hiver > une pellke
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J-peu-près de la même forme, de lar"ge3
caleçons, des bandes d'étoffe de laine
qui entourent la jambe plufîeurs fois *des efpeces de pantoufles de nattes qui
couvrent à peine le bout du pied, & qui
font contenues par des ficelles.

Les femmes portent des chemifes bro-
dées de différemes couleurs & ferrées par
une ceinture. Elles mettent par-deflous
des caleçons. Leurs pellices font fembla-
bles à celles des hommes. Elles ont des
anneaux, des bracelets, des colliers, des
pendants d'oreilles de verre coloré. Leurs
cheveux font renfermés fous un bonnet
orné de verroteries & de pièces de mon-
naie , tk auquel eft attaché un mouchoir
qui leur pend entre les épaules : les filles
reftent la tête découverte& faut plufieurs
trèfles de leurs cheveux.

Souvent les Vogoules prennent deux
femmes à la fois. Ils les achètent ; mais le
prix en eft proportionné à leur pauvreté".
Une jeune fille fe paye ordinairement
moins d'un louis de notre monnaie, Se,
pour quatre louis au plus, on peut avoir
le choix de la plus belle.
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L'amant convienr du prix, le paye,

emmené fa maîtrefle, & le lendemain
elle eft fa femme. Le mariage n'eft ac-
compagné d'aucune cérémonie, n'exige
aucune dépenfer n :eft marqué par aucune
fête. Quelquefois cependant le nouvel
époux invite (es amis, leur donne un
repas , &c leur procure le plaifir de la
«îanfe. Le chant eft fort fimple, la danfe
n'eft pas défagrcable. Le danfeur & la
danfeufe prennent chacun le bout d'un
mouchoir j ils s'avancent à petits pas me-
farés, tournentenfemMe, montrent dela
foupleiïe dans leurs mouvements & leur»
attitudes-, & fom d-es paflès variées quine
manquent pas de grâces.

Les femmes font chargées de tous les
travaux domeftiques& ne s'y diftinguent
pas par leur adreife. Regardées comme
impures pendant les fix femaines qui fui-
vent leurs couches, elles font alors obli-
géesde mangerfeules. C'eft dans le temps-
qie leur état exige le plus de fecours»
qu'elles vivent dans L'abandon.
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CHAPITRE II

Religion,fètes, sacrifises.
Les Vogoules donnentau Dieu fuprême
le nomde Torom-; il eft le maure de la
nature entière, & cous les Dieux lui font
fournis. Ils croient qu'il habite le foleil»
ce qui ne les empêche pas de regarder la
foleil lui-même., la. lune, les nuages, &C
touslesphénomènes dont ils font frappés,
comme autant de divinités différentes.

Leur principale fcre eft celle qu'il*
célèbrent pour marquer le retour de l'an-
née. 11 l'appellent Elbol, ou la descente
de Dieu, parcequ'elle revient avec le
printemps , & qu'il femble que Dieu
defcendë alors lui-même fur la terre pour
tendre la vie à la nature. Ce grand jour
tft dédié à Torom & au foleil.. Us ont
encore une autre fête générale & moins-
fulemnelle , qu'ils appellent Ankob'. lis-
la célèbrent dans le fécond mois. On n&
parlera pas de leurs fèces particulières.
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Us ont peu de prêtres » & fouvent U

chef de la famille ou du village en fait les
fondions. Autrefois des antresprofonds,
creufés par la nature fur les rivages des
fleuves ou les fonimets des montagnescou-
verts de hautes forêts, étaient les temples
dans lefquels on facrifiait auxDieux avec
une fainte horreur. Ces lieux facrés fe
reconnauTent encore par les ofTements
des victimes que la fuperftition y avait ac-
cumulés, Ik les Vogoules ne les revoient
qu'avec une vénération religieufe. Mais
un grand nombre de leurs peuplades of-
frent à préfent les facrifices dans des
enceintes qu'ils appellent kérémets, &
qui font toujours placées dans les bois,
L'idole n'eft fouvent qu'une poutre pla-
cée près de l'autel. C'eft quelquefois une
pierre fingulièrement figurée : mais on
trouve chez eux des idoles fondues en
métal & repréfemant des figures humai-
nes. On ne nous apprend pas d'où leur
viennent ces productions d'un art qu'on
croirait leur avoir été toujours inconnu.
Ne pourrait-on pas conjecturer qu'elles
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font l'ouvrage des anciens Ouigoxirs ,
pères des Vogoules ? Les peuplades Bo-
réaies révèrent la divinité fous la figure
d'un renne, le plus utile des animaux
qu'ellesconnaifïenr. C'eft ainfi que,chez
les Egyptiens, le bœuf ou la vache re-
prcfentait leDieu qui rend la nature fé-
conde.

On place ordinairement fur l'autel,
pendant le facrifice, une figure grofliè-
rement taillée & couverte d'un habit
d'homme.On ne fe retire qu'après l'avoir
foignsufement cachée dans les retraites
les plus impénétrables des forêts.

On offre en facrifice des chevaux, des-
bêtes à cornes, des rennes, des animaux
fauvages, des brebis, des chèvres, des
cygnes, des canards, des oies, de grands
& petits coqs de bruyère, des gelinottes,
de la pâciffèrie , du miel, de la bière T

de l'hydromel ik de l'eau-de-vie degrain.
Cela dépend du lieu, car plufieurs de
ces objets, communs chez quelques peu-
plades, font abfolumenr inconnus id'au-
tres.
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Quand le peuple eft rafîemblé dans \t
Kcrémet, quand la vidtimeeft immolée,
quand les chairs en font bouillies, le prê-
tre, ou le vieillard qui remplit les fonc-
t.ons facertotales, met dans un plat le
cœur, le foie, la tête, les poulmons,& les
pofe fur l'autel. 11 y range auflî lespâtùfe-
ries & les liqueurspréfentées en offrande.
Cependant le feu ellallumé dans la pierre
qui fert d'autel : on y jettela cervelle, &
pour qu'elle brûle plus aifément, on l'ar-
rofe de fuif. Pendant qu'elle fe confume,
le prêtre fait des prières avec autant de
recueillement que de ferveur. 11 diftribue
enfui te aux afîiftans la chair des vidtimes,
dont on mange une partie avec beaucoup
de dévotion. Quand le faerifice eft ter-
miné,, la tëœ & la peau de la principale
viétime font fufpendues àun arbre, près
duKérémet ; les autres peaux font réfer-
vées pour le facrificateur, & les os font
enfouis dans la terre. Les offrandes multi-
pliées rendentfouvent les cérémonies nés
longues. Chacun retourne enfin dans fou
village, emportant lesreftes des viâiines:
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les familles fe raflemblent pour en faire
un repas ; & le jour, commencé par des
a&es religieux, prolongé par le plaifir,
eft terminé par la licence Se l'ivreiTe.

On choific ordinairement les jours de
fêtes pour l'accomplifTement des vœux.
Mais on offre dans les maifons des facri-
fices particuliers pour obtenir la guérifon
des maladies : les cérémonies fon: les mê-
mes, mais les victimes font moins nom-
breufes.

Quoique les Vogoules paflent leur vie
près des maraisou dans des bois qui pom-
pent & recèlent l'humidité de l'air, ils ne
font pas fujets au fcorbut ; avec peu de
maladies, & fans aubane connoiffance
de la médecine, ils parviennent fouvenc
à une gra-nde vieillelTè-

lls enterrent les morts dans les bois,
entre des planches, &la tête placée du
côté du nord. Ils mettentdans la folTe les
armes & les uftenfi'es du défunt. Si l'on
en excepte les Kamtchadales , c'eft de
tous les peuples dont nous avons parlé
j'ifqiuci, le feul quin'a.ccompagne point



Peuples soumis404
d'un repas les cérémonies funéraires, qui
ne faffe aucune commémoration du mort,
& qui femble l'oublier auffi-tô: qu'iln'eft
plus.
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QUATRIEME SECTION.
Des Votiaks.

CHAPITRE I.
Extérieur , industrîe des Votiaks.

.Les Votes ou Votiaks fe nomment
eux-mêmes Oudy. Partagés en différentes
tribus, ils vivent dans le gouvernement
deKazan, & fe répandent jufqties dans
celui d'Orenbourg.

Leur langue eftun dialecte de l'idiome
fennique,& l'on ne peut mcconnoître en
eux une nation finnoife : aucune n'a con-
fervé plus de reflemblance avec les Fin-
nois occidentaux, feuls défignés pa,r ce
nom que nous fommes obligés de rendre
générique.Leur taille eft moyenne, com-
me celle despeuples de la même famille.
Quoiqu'on trouve chez eux des cheveux
àc différentes couleurs, la couleur roufle
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domine, & c'cft encore un caraâere par-
ticulier à la race fennique. Leur parfaite
conformité avec les Finnois proprement
dits, ne doit pas éronner, s'il eft vrai
qu'ils aient anciennement vécu fur les
bords de la Neva, & qu'ils ne fe foient
retirés à l'Orient, que pour ne pas em-
braser le chriftianifme. Il eft certain du
moins qu'un peuple nommé Vote, dé-
pendant de la république de Novgorod,
occupait autrefois une partie de l'lngric.

Les Votiaks font bons, pacifiques,
fobres, hofpitaliers. Comme chaque na-
tion n'a qu'un petit nombre d'idées qui
leur foiem propres -, comme lafomme ne
s'en accroît que par la communication
des individus entre eux & des peuples
avec les peuples ; comme les connaiffan-
ces & rinduftrie des nations éclairées ne
font autre chofe que la mafle de l'expé-
rience, des obfervations,des découvertes
réunies d'un grand nombre de nations
différentes & d'une longue fuite defiedes;
comme enfin lesVotiaks évitentfoigneu-
fement de communiquer avec les étran-
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•ers, ils ne peuvent avoir des idées très-
nombreufes ni fort étendues. Leur efpric
eu. borné, mais intelligent : Gmelin faifait
voir fa montre àunVotiak, & luiappre-
nait comment cette machine indique les
heures. » J'entends, reprit le fauvage,
o c'eft un foleil en petit ( 1 ). «

Usne divifent pas le temps par années,
mais ils ont des mois lunaires, & leur
donnent des noms tirés des phénomènes
qui frappent leurs fens. Ils appellent le
mois de mars, le mois qui difïouc la
glace; &c le mois de juin, le mois où
le foleil s'arrête. Cet ufage qui leur eft
commun avec la plupart des peuples
dont nous avons déjà peint les mœurs ,
eftbien plus philofophique que le nôtre.
En nommant le mois, ils donnent une
idée des effets naturels qu'on obferve dans
fou cours : mais quelle idée relative à cet
objet, peuventréveiller en nous les noms
de quelques Dieux du Paganifme ou c!e
quelques oppreflèurs des Romains ?

(i) Le chef d'une des îles de la fociécé fit la
même rçponfe au capicaine Cook.
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Le jourqui répond à notre vendredi ,'
eft pour eux un jour de repos. Ils n'en-
treprennent rien le mercredi, le regar-
dent comme malheureux, & l'appellent
le jour de fang.

Soumis autrefois à la dominationdes
Tatars, ils menaient une vie errante;
devenusfujets des Rudes, ilsont adopté
la vie fédentaire. Mais en fe rendant agri-
coles, ils n'ontpas abandonné l'utile exer-
cice de la cha!fe -, ils fe font adonnés
à l'éducation des abeilles y & ces mouckes
laborieufes,qu'ils laiflènt conftruire leurs
travaux dans les arbres creux de leurs
forêts, font en quelque forte fauvages à
la fois & domeftiques.

Quelques uns d'entre eux s'occupent
avec alfez d'adre(Te des ouvrages du tout:
ils font des talTes, des cuillers, des fu-
feaux, & connaiflent la fabrication d'un
vernis qu'ils répandent fur leur vaiflelle
de bois, qui en bouche les pores, larend
facile à nettoyer, &c en affure la durée.

Les femmes taillent &c coufent les ha-
bits de toute la famille. Leur induftriene
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fe borne pas à rafîembler des peaux d'a-
nimaux pour s'en vêtir : elles ne font déjà
plus étrangères à des arts plus difficiles j
elles favent filer le chanvre & Fortie, en
tiiTer de la toile, convertir la toifon des
brebis en un feutre groffier,& même fa-
briquer un gros drap qui fuffit à leurs be-
foins. Leur politefTe confifte, au lieu de
s'embraiTer, à fe donnerréciproquement
de petits coups fur l'épaule.

Autrefois les Votiaks avaient leurs
fouverains; ils n'ont plus même de no-
bles , foit que les familles de leurs an-
ciens chefs fe foient éteintes, foit que,
fous une domination étrangère , elles
foient infenûblement tombées dans l'obf"
curité.

Ilsvivent raiïemblés dans des villages
mais ils ont confervé de leur ancienne
vieerrante l'indifférence pour la demeure
qu'ils ont adoptée. Le moindre dégoût,
la plus légère incommodité, la plus faible
efpérance de quelques nouveaux avanta-
ges, fuffit pour décider l'émigration d'un
village entier.Tous ies habitants partent à



Peuples soumis410

la fois, & vont loin de là fe fonder un
nouvel afyle qu'un autre caprice leur fera
peut-être abandonner de môme.

Soit crainte, fierté ou fuperilitlon,ils
cpnftruifent leurs villages toujours loin
de ceux des RuflTes: ils ne lburTrent pas
que des étrangers affiftent à leurs repas,
ni qu'ils bâtilTent des maifons fur le ter-

rein qu'ils fe font choiiî.

CHAPITRE II.
Mariages des Votiaks

Il eft rare qu'unVotiak ait à la fois plus
de deux femmes. On les paye encore
moinscher quechez les Vogoules, & leurs
parents leur donnent en dot à peu près
autant qu'ilsreçoivent. Cette conformité
de moyens eft la première condition des
mariages 5 & l'intérêt, même chez des
peuples (impies & pauvres » forme feul
une unionqui devraitêtre celle des cœurs.

Mais ibuvenr, pour épargner les frais,
un amant accompagné de fes amis va
enlever fa makrefie jufquesfur la nate
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«jui lai fert de lit. Qu'une jeunefille s'é-
carte dans la campagne , elle rifque bien
de priver fon père de la fomme qu'elle
doit lui rapporter j il n'eft pas rare qu'elle
foie enlevée par un inconnu. Malheur
aux raviireurs qui font attrapés en che-
min , 8c qui ne font pas les plus forts :
ils n'en font pas quittes pour renoncer à
leur proie, &c de rudes coups font le prix
de leur galante expédition. Mais dès qu«
la fille eft entrée dans la maifon de celui
qui l Ja ravie, fes parents ont perdu tous,
leurs droits fur elle, ils ne peuventriea
exiger de fon époux, & s'il leur fait quel-
ques préients, c'eftpour appaifer un court
roux dont il n'a plus rien à craindre.

Le mariage eft accompagné de quel-
ques cérémonies religieufes. Les amis
s'aflèmblent ; la future époufe eft dans-
une chambre féparée, où les femmes
s'occupent àla parer, & lui font rempla-
cer fes habits de fille par ceux de fon nou-
vel état. Elle entre enfin dans la chambre
d'affemblée, mais elle s'arrête à la porte
& elle y refte aflife fur une pièce de feu-

Sii
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tre : le prêtre cependant fait aux Dieux
l'offrande d'un verre de bière & les prie
d'envoyer aux nouveaux époux des ri-
cheftes , d'abondantes moiffons & une
nombrenfe poftérité. La prière finie, elle
fe levej les deux époux boivent la liqueur
de l'offrande, & dès ce moment ils font
unis. Une jeunefille apporte enfuite aux
affiliants de la bière ou de l'hydromel : la
nouvelle mariée fe met à genoux devant
chacun d'eux pour les engager à boire,
& elle ne fe relevé qu'après qu'ils ont ac-
cepté. Un repas, des chants & des danfes
occupent & terminent cette journée.

Mais quelques jours après, le beau-
pere vient vifiter fon gendre, lui fait
quelques préfents & emmené fa fille avec
,'ui. Elle refte plufieurs mois & quelque-
fois an an entier dans la maifon pater-
nelle: elle y reprend l'habit de fille , elle
travaille pour fes parents & pour elle j les
deux époux font enfin rendus l'un à l'au-
tre , & cetteréunion eft célébrée par de
nouvelles fêtes.

L'habic des femmes eft. une robe fans



a la Russie.
413

plis, avec des manches longues & étroi-
tes , comme celles que nos femmes appel-
lent en amadis, mais fendues pat le mi-
lieu , pour y pouvoir pafler l'avant-bras.
Cette robe eft ferrée par une ceinture
dont les bouts fe prolongent & reftent
flottants. Leurs cheveux , coupés aflez
courts par-devant, & rabattus fur le
front, font raflemblcs par-derrière en
forme de chou, &c couverts d'un voile
qui flotte fur le dos, & defcend au-
deflbus des reins. Ce voile eft attaché
à un tour de tête fort étroit & fait d'é-
corce de bouleau, auquel tient de chaque
côté une bandelette largede deux doigts,
qui pend entre les épaules, revient fur la
poitrine, defcend fort bas, &c eftornée de
franges& d'étoffe découpée.Le vêtement
des filles eft le même pour la forme, mais
la coeffure eft différente ; elles ne portent
qu'un bonnet terminé en pointe, orné
de coraux, de jettons, de petites mon-
naies d'argent, & garni de plufieurs rangs
de rubans.

Les femmes Votiaques, à l'imitation
S iij
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des payfanesRuiïès, vont accoucher dans
un bain de vapeurs ;& c'eft peut-être le
meilleur moyen qu'on ait jamais imagi-
né pour féconder le travail de la nature
& faciliter l'enfantement. Dès que l'en-
fant efl: venu au monde , le père immole
un bélier blancau Génie tutélairedu nou-
veau-né y les amis , les parents fe rafiem-
blent pour manger leur part de la victi-
me cV fe livrer à la joie.

CHAPITRE III.
Religion.

UMEiiN, qui n'a vu îes Votiaks
qu'en palïant, doute s'ils rendent quel-
ques honneurs à la divinité. Ce font en
effet les peuples les plus religieux de tous
les Idolâtres du Nord ; mais comme ils
ne font pas éclairés , ils font auffi , plus
qu'aucun autre } livres àde follesfuperfti-
tions.

Us appellent le Maître des Dieux In-
mar :il réfide dans le foleil, Se c'eft de
ce trôce enflammé qu'il gouverne la na.-
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tare. Mouma -Kalcfina eft fa mère : le
fcnre humain , les animaux , la nature

entière doivent à cette DéefTe leur fé-
condité. Chounda-Moumajépoufe d'ln-
mar , eft la mère des divinités inférieu-
res &du foleil, qui eft en même temps un
dieu Se le fiége du plus puiflant des dieux.

Chaitan ou Satan ,chef desdieux mal-
faifants & habitants des eaux, n'aqu'une
jambe, encore eft-elle torfe: il n'a qu'un
œil, mais cet œil eft d'une grandeur ef-
frayante. Il préfide au mal, il préfide à
la mort : il étouffe les hommes en leur
infinuant dans la bouche fon énorme
mamelle.

La vie n'eft qu'un paflfage : c'eft tih
temps d'épreuve que fuivra la peine du
crime , la récompenfe de la vertu. Les
bons jouiront de tous les plaifirs dans un
monde fortuné : les méchants feront jet-
tés dans le Kouratfin-inti, dans le lieu
brûlant, & précipités dans des chaudiè-
res de poix bouillante.

Les Votiaks ont des Prêtres qu'ils
nomment Touni, chargés d'adrefîèr aux

Siv



dieux les prières des fidèles : ils ont des
Sacrificateurs dont la fonction efl: de pré-
fenter les offrandes à l'autel, d'y con-
duire, d'y frapper la victime : ils ont des
Sorciers , qui entretiennent des intelli-
gences avec les puiflances malignes, &
<jui peuvent enchanter les hommes &
les animaux'. 'Le retour des faifons, la coupe du
foin , la moiflbn , les femailles font cé-
lébrés par des fêtes. Les victimes, les
offrandes font rangées par le Prêtre au-
tour de l'autel j on fait des libations, on
apporte des gâteaux j le foie, le fang
des victimes font brûlés en l'honneur
des dieux : ces cérémonies fe terminent
par des chants, des danfes , des feftins.
11 femble qu'on affifte aux fêtes delà
Grèce.

Celle du printemps doit être égale-
ment célébrée par les deux fexes, Se per-
fonne n'eft exempt d'y apporter des of-
frandes. On ne peut y paraître qu'après
s'être bien lavé j car la propreté ducorps,
fymbole de la pureté de l'ame 5 a été cou-

«si£ Peuples soumis
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fondue avec elle par les nations igno-
rantes. Comme an lave avec de l'eau les
taches matérielles du corps , elles ont
cru pouvoir auffi nettoyer avec de l'eau
les taches morales du vice : c'eft ainiî
que les Indiens fe purifient dans le Gan-
ge; c'eft par une fuite du même fophif-
me que les Mahométans n'ofent adreiTer
leur prière au Ciel, qu'après s'être net-
toyés dans le bain.

Quand un village eft frappé d'une ma-
ladie épidémique, on facnfie à Inmar
une brebis noire fur le bord d'une ri-
vière : on le prie de défendre àChaitan
de faire du mal aux hommes. Pendant
que le Sacrificateur fait bouillir la chair
de la vidlime , chaque père de famille
frappe l'air de ion baron, en difanc à
l'efprit malin : Rerire-toi de moi. On tue
dans le village un chien ou un chat à
coups de flèches, on lui attache une cor-
de au cou , on le tire dans l'eau en fui-
vant le cours de la rivière jufqu'à ce
qu'on foit arrivé au lieu du facnfîce \ là
oa le happe, on le bâconne, & l'on jtcre

Sv
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enfin à la rivière l'animal, la corde &
les bâtons.

Un homme attaqué de maladie facri-
fie un coq aux Eaux , ou plutôt au Gé-
nie malfaifant qui fait dans les eaux fa
demeure. On jette dans l'eau une por-
tion de la victime en difant : « Eaux ir-
«* ritées, je vous fais cette offrande, ren-
« dez-moi la fanté ». On en brûle aufli
une partie en difant :«OFeur porte cette
« offrande à la divinité ».

On ne peut changer de demeure fa»J
offrir à Inmar une brebis noire ou au
moins du gruau.

La même rimidité qui, bien plus que
la raifon, rend les Votiaksreligieux, leur
fait voir par-tout des préfages funeftes.
Victimes d'une folle fuperftition , ils ne
peuvent faire un pas, ils ne peuvent rien
voir, rien entendre, fans être faifis d'ef-
froi. Un picnoirqui vole fur leurchemin,
un corbeau , un hibou qui s'arrête fur le
toit de leurs maifons, leur annoncent
la mort, ou du moins une grave mala-
die. Tuer mie hirondelle ou un pigeon,
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même par inadvertence, c'eft fe préparer
de grands malheurs, c'eft rifquer la perte
entière de fon troupeau. Non-feulement
ils ont des joursmalheureux, mais, pen-
dant une partie de la belle faifon, l'heure
durepas n'eft jamais fans danger. Si le
tonnerre eft tombé fur un arbre , ils
croient qu'il a tué le démon qui l'habi-
tait j ils croient qu'un ours qu'ona frap-
pé , reconnaîtra toujours fon ennemi j
ils regardent même le nom de cet ani-
mal comme un préfage funefte & ils évi-
tentde le prononcer. Quand ils doivent
pa(Ter une rivière , ils tremblent d'être
pris pour viéfcimes par le démon qui l'ha-
bite : mais ils efperent l'appaifer en jet-
tant dans l'eau une poignée d'herbe <5c
en difant : Ne m'arrête pas.

S y)



Peuples soumis420

CHAPITRE IV.
Cérémonies desfunérailles.

Ils lavent les morts , ils les parent,
ils leur attachent à la ceinture un cou-
teau dont ils caflènt la pointe. Jufqu'à ce
qu'on emporte le corps, on brûle de-
vant lui un cierge de cire , & on lui met
un pâté fur la poitrine. Quand il eft def-
eendu dans la fofle , on lui jette quel-
ques pièces de monnaie. Il eft placé en-
tre des planches, & on n'oublie pas d'en-
terrer avec lui un chaudron , une hache
ik tous les uftenftles les plus nécefTaires.
Auffi-tât que la folTe eft recouverte , on
brûle deffus quelques cierges, on jette
fur la terre quelques morceaux d'oeufs
durs, & l'on dit au défunt: « Que cette

«' offrande puiife te plaire !
Mais, après cette cérémonie, il faut

fe purger de la fouillute qu'on a con-
tractée. On allume un feu dans une cour:
îous ceux qui ont affifté aux funérailles
fautent par-delfus les flammes, ils fe
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frottent les mains de cendres, fe lavent,
changent d'habit & font enfemble un
repas.

Trois joursaprès, les amis & les pa-
rents du défunt fe rendent à fa maifon :
ils y mangent de la pâtiiTerie & boivent
de la bière \ mais ils commencent par en
faire une libation dans la cour en Thon-
neur du mort. Le feptieme jour, ils fa-
crifient une brebis & le quarantième une
bête à corne ou un cheval. On fait au
mort fa portion & le refte de la viétime
eft mangé par les vivants.

Les Votiaks ont chaque année une
fête funéraire , un jour de commémora-
tion générale des morts. Chacun fe rend
fur la folle de fes parents ou de ks amis,
y brûle des cierges, y fait un repas &c
kifle fur la tombe quelques portions des
mets. La plupart de ces ufages duchama-
nifme ont été confervés par les nations
éclairées de l'A fie, d'où ils ont paflé dans
l'Europe payenne. Les Romains célé-
braient au mois de Février une fête qu'ils
nommaient Feralia 3 parcequ'on portaic
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ce jour-là de la viande fur les tombeaux.
Devenus chrétiens, ils la conferverenc
encore, & les évêques eurent beaucoup
de peine à l'abolir. Les repas funéraires,
la coutume de laiffer quelques plats fur
la tombe des morts, font partie des rits
chinois, commeon le voit dans le Men~
dus, ou Mcng~Tfou,
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CINQUIEME SECTION.
Des Mordvans.

CHAPITRE I.
Mœurs,usages , religion des Mordvans.

LjA nation des Mordvans eft répandue
près de l'Oka & du Volga , dans les gou-
vernements de Nijégorod Se de Kazan ,
& s'étend jufques dans celui d'Oren-
bourg. Autrefois foumife aux Tatars,
elle avait fes princes particuliers, dont la
race s'eft éteinte. Elle était alors plus re-
culée vers le nord & occupait les bords
du Volga, aux environs d'laroflavle, de
Galitch & de Koftroma.

Long-temps mêlée avec les Tatars,
elle a adopté un grand nombre de mots
de leur langue. Elle eft d'ailleurs partagée
en deux tribus, dont chacune a fon idio-
me particulier & qui ne s'entendent mu-
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tuellement, que parcequ'elles ontenfern-
ble de fréquentes communications.

Ces deux tribus font celle des Mok-
chaniens ( Mokchanki ) Se celle des
Erzianiens (Erziani). On trouve encore
dans quelques villages du gouvernement
de Kazan une troifîeme tribu du même
peuple y tribu peu nombreufe , connue
fous le nom de Karataï. Ces tribus diffé-
rentes auraient autrefois regarde comme
un crime de s'unir entre elles par les liens
du mariage, & leur horreur était plus
grande encore pour toute alliance avec
les étrangers.

Les Mordvans ont le vifage (ce, h
barbe claire, les cheveux droits& châ-
tains. On remarque dans leur conforma-
tion& même dans leurs ufages domefti-
ques, plus dereilèmblance avec lesßuilcs
qu'avec les peuples de race fenniqae. Il
eft très rare que leurs femmes fuient
jolies.

Lorfqu'ils étaient fournis aux Tatars»
ils menaient une vie errante& fubûïtaient
de la chaiTe : mais depuis qu'ils ont paffé
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.fous la domination des Rafles, ils ont
adopte la vie fédentaire, & font devenus
descultivateurs habiles & laborieux.Tou-
jours actifs, ils ne négligent aucun des
profits qui peuvent devenir le prix deleurs
fatigues. Ils ont entièrement perdu l'a-
mour de la chaiTe qui faifait autrefois
toute leur relîource : ou du moins ils ne
s'en occupent que pendant l'hiver, lorf-
que la nature leur interdit les autres tra-
vaux. La plupart d'entre eux ont des
jardins dans lefquels ils cultivent avec
fuccès les plantes potagères. Pauvres en
métaux, ils pofïedenr les vraies richefles,
celles qui font utiles à la vie ; la privation
de toutes nos richefles imaginaires, qu'i's
ne connaifTent pas Se qui caufent tous
nos maux, ne peut nuire à leur bonheur.
Ils aiment à conftrmre leurs habitations
dans l'épaifTeur des forêts. C'eft là qu'ils
s'appliquent à l'éducation des abeilles : ils
nom pas encore forcé, comme nous, ces
utiles infectes à s'écarter de la nature &
à fe renfermer dans des ruches ; leurs
mouches à miel, dont quelques-uns pof-
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fedent plus de deux cents elTaims, conf-
truifent leurs travaux fur des arbres Se
ne s'apperçoivent pas qu'elles ont des
maîtres.

Les Mordvans ont, peut-êtie plia
qu'aucun autre peuple , confervé le cha-
rnamfme dans toute fa pureté. Ils n'ont
point d'idoles & ne croient pas que
l'homme puifle repréfenter l'Etre tout-
puiiïant qui gouverne la nature.M. Pallas
allure même qu'ils n'ont jamais reconnu
de divinités fecondaires. Pendant que
tantde nations éclairées partageaient fol-
lement la puifTance divine entre le maî-
tre des Dieux& les Dieux inférieurs, des
Sauvages inconnus adoraient un feul Dieu
fur les bords glacés du Volga. Ils lui don-
nent le même nom qu'au ciel & ils on:
cela de commun avec les Chinois : mais
ce n'eft pas le ciel matériel qui reçoit
leurs vœux & leurs offrandes; c'eft l'Etre
immenfe, incompréhenfible, dont lapuif-
fance embrafle tout, 8c qui commande
aux cieux & à tout ce qui exifte. Ils lui
facrifieut dans la profondeur des forêtSi
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& lui rendent hommage des bienfaits
qu'ils doivent à fa clémence.

Ilsconnniflentdes plan tes médicinales,
en ont toujours dans leurs maifons, &
n'ont pas recours dans-leurs maladies aux
vains preftiges des forciers. Ils enterrent

les morts avec leurs plus riches habits,
font un feftin fur la foffe, & y biffent
un peu de nourriture. Onfait des facri-
fices en l'honneur des morts, & les fem-
mes viennentpleurer fur les tombeaux.

CHAPITRE II.

Mariages des Mordvans. Parures de leurs
femmes.

Avides de profiter du travail de leurs
brus, les Mordvansmarient fouvent leurs
enfants avant qu'ils foient nubiles. Quel-
quefois même ils les promettent dès lebas-
âge ; cet accord fe fait par l'échange des
pipes. La jeunefille,promifefans le favoir,
n'eft pas liée par cet engagement témé-
raire ; mais le jeunehomme ne peut dif-
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pofer de lui-même, qu'en payant .un
dédit.

On n'en voit guère qui aient pkiiîeurs
époufes à la Fois j mais quand ils ont
perdu leur femme, ils époufent volon-
tiers une de fes plus proches parentes.

Les jeunes filles fe payent ordinaire-
ment quarante à cinquante livres de no-
tre monnaie. Quand le prix eft fait, &
quelques jours avant celui qui eft arrête
pour la cérémonie du mariage, le père
du jeune époux fe rend à la maifon de
]a future époufe qui lui eft: préfentée par
fes parents. On lui offre, en figne d'hof-
pitalité, du pain & du fel. Après un fé-
jourdecourte durée, il emmené, ou plu-
tôt il entraîne fa bru qui a le vifage cou-
verr d'un voile, & qui pleure la perte de
fa liberté. Arrivé chez lui, il la place à
table , toujours voilée , à côté de fon
fils. On fert un grand pâté : il en coupe
une tranche . la pau~e par-deflbus le voile
de la jeune époufg, & le levé en lui di-
fanr, «Vois la lumiete, fois heureiue»
« &c deviens mère d'unenombreufe pof-
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térité. » C'eft en ce moment que les deux
époux commencent à fe voir, & déjà ils
font unis. Alors les gens de la noce fe li-
vrent au plaifir ; on boit, on chante, on
danfe au fon des inftrumenrs ; & les jeu-
nes époux qui viennent peut-être à la
première vue de concevoir l'un pour l'au-
tre un dégoût réciproque, font plongés
feuls dans une douleur fecrete.

Le jour finit j on veut conduire l'é-
poufe vers le lit nuptial : elle réfifte , on
l'entraîne , elle redouble fes efforts, &
l'on eft obligé del'emporter fur une natte.
C'eft en cet état qu'on la préfente à fon
époux, en lui difam : « Tiens, loup, voici
n la brebis. »

Les femmes de la tribu Erzianiene por-
tent un bonnet fort élevé & brodé de
plufieurs couleurs, d'où pend par-der-
rière une longue bande chargée de peti-
tes chaînes &xie plaques de métaux. Leur
habillement de défions eft une forte de
tunique brodée en laine bleue & rouge:
«Ile eft attachée au collet par une petite
agrafe, & .fur la poitrine, par une autre
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agrafe très large , d'oùpendent de petits
ornements de cuivre 6c un tiiïu de grains
de corail. Cetre tunique eft ferrée par
une ceinture, à laquelle eft fixée par-
derriere une pièce quarrée de peau, rele-
vée de broderies de différentes couleurs,
& bordée de grains de corail, de houpes
& de franges. Les femmes ajoutent en-
core à ces ornements dans les jours de
fêtes, & mettent une robe de toile fort
ample dont les manches courtes ont une
demi-aune de large. Des chaînettes , des
clochettes, des grelots & toutes les bre-
loques qui brillent & font du brait, fur-
chargentleur parure, dontle poids eft ex-
ceffif. Elles portent toujours des pendants
d'oreille, & ont àchaque bras trois rangs
de bracelets, àla manière des femmes de
l'lnde.

Les filles fe diftinguent des femmes
par la coeffure. Elles n'ontpas de bonnets
leurs cheveux font partagés par-derriere
en huit ou neuf trèfles dontles deux plus
groffès accompagnent les oreilles. Ces
trèfles pendantes font eacore alongces
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par des cordonnets de laine qui s'atta-
chent à la ceinture , & on patte danscha-
cune une groupe aiguille chargée de jet-
tons ôc de coraux.

Les femmes de la tribu Mokchanienne
portent une cocffure plus baffe, & qui o'a
d'autreornement qu'une broderie légère.
Doux bandes étroites y font attachées j
elles defcendent fur la poitrine, font gar-
nies de petites monnaies d'argent, & fe
terminent par des chaînettes du même
métal.L'agrafe qui retient la tunique fur
la poitrine eft accompagnée d'un large
çcuflbn d'où pendent plu/ieurs rangs de
coraux. Des grains de verre de toute
couleur leur fervent de collier \ leur ta-
blier eft formé de quatre bandes qui fe
réunifient par de petites agrafes, & qui
font bordées de houpes Se chargées de
coris. Toutes ces parures font moins ri-
ches que celle de nosfemmes, mais elles
ne font guère moins recherchées \ &
çlles auraient auffi leur agrément, fi elles
accompagnaient la grâce & la beauté.
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SIXIEME SECTION.
Des Tchérémisses.

CHAPITRE I.
Du pays occupé par les Tchérémisses:

de leurs qualités corporelles, de leur
caractere.

I .es Tchérémiffès vivent dans les gou-
vernements de Nijégorod ôc de Kazan:
on en trouve jufquesdans laPermie, mais
ils s'étendent principalement le long du
Volga, & ils occupent de préférence la
rive gauche de ce fleuve.

Leur langue, dérivée de l'idiome fen-
nique, s'eft altérée par un mélange de
motsrufles & tatars : mais elle conferve
encore aflez de traits de lon caractère pri-
mitif, pour faire reconnaître l'origine du
peuple qui la parle.

Soumis autrefoisaux Tatars, ilsocca-
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.paient des contrées plus méridionales êc
plus étendues, entre le Don &le Volga.

Les en les foumettant à leur
domination, les ont en même temps ref-
ferrés & repoufles vers le Nord : ils leur
laifTerentcependant leurs princes, queleur
faiblefTe&lepeude pouvoir qu'ils avaient
fur leurs fujets empêchaient d'êtreredou-
tables : mais, avec le temps , ces princes
font morts fans lailTer de fuccefTeurs,
leur race entière s'eft éteinteou efttombée
dans l'oubli, & des débris de ces familles
qui fournifTaient des fouverains, il n'eft
pas mêmerefté une clafle de nobles.

Les TchérémuTes font de taille médio-
cre : on voit cependant entre eux d'afîèz
beaux hommes. La couleur brunede leurs
cheveux & de leur barbe témoigne aflez
leur ancien méiange avec les Tatars.
Farouches encore ou timides, ils évi-
tent de communiquer avec les Ruflès :
leurs femmes fur-tout craignent les re-
gards des étrangers, ne fortent prefque
jamais de leuts habitations, &ne favenc
que leur langue.



Ainfi vivant toujours entije eux , bor-
nés â leurs propres èxpériepces, & ne re-
cevant aucune ils
ont dû con ferver leur ignorance prirr{i-
tiye , que nous traiterions, d nnbecdfaté,
& qui 'r/éxclût ' pas\ fin têftigerîçe.-, Des
voyageurs, fiers deleurs'iumieresj& trop
mauvais ràîfonneurs pour avoir trouvé,,
par un retour fur eux-mêmes, comment
ils les avaient acquifes, ont prononcé
que les Tchérémiffes étaient d'une ex-
trême ftupiditc : d'autres, vraifembla-
blement plus juftes obfervateurs, leur
accordent de l'efprit naturel.

Je ne fais (\ l'on peut donner le nom de
villages au< grouppes d'habitations des
Tchéi-émifTes. Souvent on ne trouve que
deux ou trois maifons réunies, & jamais
plus de trente. Ces maifons ne font autre

chofe que des cahutes de bois, conliftant
en une étable& en une feule chambre où
règne un large banc autour du mur. Les
portes font fort baiTes , & l'on n'a pour
fenêtres que des ouvertures très étroites :
au défaut de vitres, on les bouche avec

4J* Pe u p l es, soumis



a i a Russie., 435. 3UJ3 3J3ri3 23IJOIIJOÎ JtlfVlVlirn.une veine de cochon , quelquefois,avec
Un morceau de linge ou avec une ecorce
21J ,iE'JOi!3û UhUlOlUnimni 3 .de bouleau allez miuce pour avoir quei-
-imnci aoHciormi iuaT îsfiaTnoa uc 1que trarïlpaterfce. .

tJn ne couftruil pas comme chez nous2aQ .33n«sïïr3Jnjr/It£'-!J 3rJi3y3.p njp
des greniers au-delius des manons: on y
j?tV le» z - ~ ~ , ,iupplee par un petit edince cleve devant
.OYUOU3 TioYB Jiroq eiuâfinoiitâ ?;
Ja porte, & loutenu lur quelques pou-
tres; il fèrt de masafin pendant l'iiyver ,
Se a halSitation pendant 1 ete. Nous avons
remarque le même ulage dans la plupart-ftldrnsn.! , , ■ ,
de nos peuplades orientales.

Quelquefois, ou l'on avait trouvé la
veille un village , on n'en voit le lende-
main que les débris; les habitants l'ont
détruitpour fe "tranfporter ailleurs.

Tij
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CHAPITRE II.
Du vêtement des Tchérémisses.

Les Tchérémiffes s'habillent à la ma-
nière des payfaiis rufFes, & déjà nous
avons donné la defcription de cet habit;
.mais, à l'imitation des Tatars, ils fe ra-
fent la tête & les mouftaches, &ne laif-
fent croître que la barbe du menton. Ils
relèvent d'une broderie de laine colorée
Je collet .& les poignets de leurs chemifes,
&c portent au collet de leur habit un large
revers qui retfèmble à un capuchon ra-
battu.

La coeffure de leurs femmes eft d'une
hauteur prodigieufe. La bafe en eft for-
mée par deux rubans enrichis de coraux
&de petites monnaies d'argent, ou du
moins de plaques d'étain : l'un s'attache
fur le front & vient accompagner le couj

l'autre eft arrangé par-derrière avec les
cheveux. C'eft fur cette efpece de fonde-
ment que porte un édifice cylindrique



a t a Rvss i e. 437
fort élevé: il eft conftruit d'ccorce de
bouleau recouverte de toile ou de pelle-
teries& de monnaies, de grains
de verre,de franges. Une lanière, garnie
des mêmes omemeiws, defeeiKl de ce
bonnet entre les épaules.

Quelques femmes portent aux oreilles
des anneaux avec de longs pendants de
coraux ou de verre : d'autres fe paflent
dans le trou des oreiiles des fils defer ou
de laiton, dans la forme de ces boucles
que nos femmes avaient adoptées, il n'y a
pas long-temps, fous le nom de rnirzas,
Se dont elles ne veulent déjàplus.

Ces femmes, fi recherchées dans leur
eoëffure , négligent l'agrément de la
chauiTure ; elles entourent leurs jambes
d'une groiTe étoffe de laine, & portent
des pantoufles d'écorce de tilleul. Leur
habit d'été eft une chemife de groiïe toile
rayée, a étroite qu'elle femble collée fur
la peau, & fi courte qu'elle ne paffe pas
les genoux. Cet habillement ferait encore
plus indécent fi elles ne portaient pas dis
caleçons: elles fe ferrent les reins d'une

Tii,
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lanière dont lecuir eftcaché par une bro-
derie de coraux & de "ferpents f
cette ceinture fe termine par des fran-
ges & des breloque
parée ne peu: faire aucun mouvement
qu'on n'entende aurour d'elle un clique-
tis défagréable. Elles mettent en hiver „
par-deffus cette chemife, une pelure. 01*
une longue & large robe de drap,bordée-
depelletçg^97(A 3UÎ> OT wA

CHAPITRE III.

Industrie & maniere de vivre des Tchéré-
misses.

.Répandus autrefois dans de plus vaf-
tes contrées, & peut-être moins nom*
breux encore qu'ils ne le font aujour-
d'hui , les Tchérémifles , parefTeux alors
comme le font tous les hommes quand le
befoin ne leur donne pas de l'activité ,
ne demandaient pas à la terre une fubuT-
tance qu'elle n'nccorde qu'au travail :
l'homme de la nature aime mieux eni'
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ployer fa légèreté que fa force , & craint
moins la fatigue que l'aflîduué. Ilregarde
comme une honte de s'attacher à la terre,
de s'incliner vers elle pour la cultiver -y
mais il en parcourt volontiers la furface
à la ponrfuite de l'animal qui le fuit.Tant
qu'il jouirad'un afTez grand efpace pouf
vivre de la chafle, il refufera tout autre
moyen dé fubfifter.,ll ne fera que chaf-
feur , & c'eft ce que furent autrefois les
TchérémhTes.RefTerré dans une enceinte
plus érroite, il élevé des troupeaux, il
devient pafteur ; pour lerendre agricole,
il faut que fa fixation le forée à cultiver
la terre ou à périr.

Ce fut donc feulement après que les
RufTes eurent mis les Tchérémifles à l'é-
troit, que ceux-ci devinrent cultivateurs;
ils ne payèrent point par la vie paftorale,
parcequ'on ne leur laifTa pas l'étendue de
terrein qu'elle exige, & prceque l'exem-
ple des RufTes, qu'ils n'eurent que la
peine de fuivre , leur épargna la lenteur
naturelle du développement des idées &C
4e l'induftrie. Ils font d'abondantesmpi£

Tiv
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fons, 8c en échangent le fuperflu avec 1
leurs voifins. Ils ont aufîî des potagers,
& recueillent différentes fortes de légu-
mes & de racines: ils fàvent brafTer la
bière, & ont même fa
duftrie de tirer du miel une liqueur afïèz
forte pour les enivrer.

Us élèvent des animaux: les plus ri-
ches ont trente chevaux, autant de bêtes
à cornes & quelque menu bétail. Le che-
val n'eft pas feulement pour eux une
bête de fomme ; fa chair eft le plus déli-
cieux de leurs aliments : ils en aiment le
fàng, le reçoivent dans des vafes & le-
boivent, ou ils en font une forte de bou-
din en y ajoutant un mélange de graifle
de mouton& de gruau.

Ceux qui habitent près des rivières,
fe partagent en été entre la pèche & la
culture. Tous font habiles à tirer de l'arcj
&lacha(lè,quifutleur premier genre de
vie,fait encore en hiver leur plus douce
occupation. Ils font adroits à drefler des
embûches aux animaux; & quoiqu'ils
faffent eux-mêmes une grande eonfom-
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rnatïon de gibier, ils en fournifTent à
toutes les villes voifuies.

Ce n'eft guère que dans le loifir de la-
vie policée qu'on lent le befoin de cal-
culer le temps : on le perd trop fouvenc
1.-uis-krupule ; mais- on iaic du moins le

rendre compte de fes pertes par heures ,
par minutes, par fécondes. On fait à
quel quart-d'heure on doit finir une-
c'hofc inutile pour commencer une autre
inutilité : on fait dans quel moment os
snu r .-', 4 r., ,

~.N

portera ion ennui dans une locietc déjà.-
trop ennuyée j dans quel autre on rif-
quera fur un funefte rapis fa fortune,,,
fon honneur, & quelquefois la vie d'une
famille entière. Le talent & la vertu > le
vice & le crime comptent les inftants-
pour affliger Se pour avilir, pour fecou-
rir & pour honorer l'humanité.
comme nous l'avons vu y ce que font,
bien imparfaitement les Sauvages èc les
Barbares j le temps coule pour eux >
qu'ils obfervent fa courfe : les Tchéré-
miiîes ne favent le partager ni par an-
nées, îxi par mois j mais ils oiït des fe-
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marnes dont ils dedgnent les joars par
des noms qu'ils ont reçus des Tatars. Ilï
ont une mefure commune des diftances
qui répond à peu près au mille d'Alle-
magne.. • 83§{to"I3m ?b 3«<âra B£q Jna*

Les femmes favent filer lèxMfivfel e*

faire une toile, lit broder, 'Si. coudrô le>,
habits. '"■'■' ■' :; ' x

Nous avons détaillé en peu de lignes,
routes les branches de l'indnftrie de ce
peuple encore neuf; & cette induftrie fr
bornée, ils l'ontreçue de l'étranger. Soit
dégoût, foie indolence, on ne trouvechez,
eux d'autre métier que celui de tailleur :
instruments néceiïaires à l'agriculture r

couteaux, cifeaux, ils demandent tout

auxßu(Tes;ce font les RuiTes qui leur
fourniirent tous les ornements dont fc
parent leursfemmes, lesdraps, les étoffes,
& qui reçoivent en échange des pellete-
ries de différentes efpeces. Enfin, il n'efl
aucun peuple qui n'aitune tradition, alté-

rée , il eft. vrai, par le temps & par le
penchanc qu'ont les hommes pour l'exa-
gération & pour le merveilleux } les
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Tchctémiiïes n'en ont aucune : ils ne font
pas encore allez avancés pour tromper
lesancres mpour fe tromper eux-mêmes;
ils favent û peu de choie, qu'ils ne fa-
vent pas même de menfonges.

La plupart vivent dans une grande
pauvreté i peu rufés , peu hardis, moin*
prompts qu'affidus au travail, comment
feraient-ils riches ?

CHAPITRE IV.
Mariages des Tchéremisses.

ÔJSVXJvn trouve des Tchérémiifes qui ont
jufqu'àquatre femmes. Souvent un père
marie fon fils à l'âge de cinq ou fix ans:
une autre bizarrerie le joint à cet ufage
fingulier & le rend encore plus condam-
nable y c'eft qij'il n'tit pas pejrmis de ma-
rier les filles avant l'âge de qi,iinze ans.
Le père de famille, eu ferrant des noeuds
fi mal aifortis 3 ne penfe qu'à faire entrer
dansfamaifon une ouvrière de plus: peu
lui importe de contrarier l'indication de
,1a nature qui Bécrit fouvent h beauté de*

Tv;
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femmes dans un âge où l'homme n'a pas'
encore acquis toutes fes forces.

C'eftordinairement le père qui vafaire
là demande pour lon fils; fi le jeunehom-
me n'a plus de père, un de fes amis en-
tient lietr. On demande au père de la.
fille la fomme qu'il veut en avoir ;.
on marchande, cm difpute, on fe rap-
proche , on convient du prix. La fomme"
varie fuivant la beautéde la future époufe-,
fa condition, fa fortune ; elle augmente:
encore fi le jeune homme eft déjàmarié ;
car, aux yeuxdes parents avares, l'argent
compenfe tout, même lexhagrinque leur
fille éprouvera de la part d'une rivale.

Les accords font faits, oneft déjà en-
tré en paiement; mais les jeunesépoux
feront peut-être encoreplulîeurs mois fans
fe voir: enfin arrive le terme que les pères
ont fixé pour la première entrevue ; le
jeune homme part avec fes amis pour
aller au village , fouvent éloigné, qu'ha-
bite fon inconnue ; il eft accompagne
d'une troupe de bouffons , qui, par
leurs contorlîons, leurs grimaces de leurs
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mauvaifes plaifanteries, entraînentaprès
eux tons ceux qui les rencontrent. Par-
tout, fur leur route, les villages reftenc
déferts, Se les habitants, excités par l'ef-
pérance du plaifir _, s'invitent eux-mêmes
de la noce.

Gn arrive enfin :le jeuneépouxtrouv e
un feftiiv qui lui eft préparé ; il paie le
refte dé la fomme pour laquelle fon beau*
père eft convenu de vendre fa fille, &
de la- condamner peut-être au malheur;
H diftribue des préfents à toute la fa-
mille. Le jour fe parte dans la joie; &
le lendemain il part& emmené avec lui
fon époufe, malgré fi réfiftance , malgré
fes larmes, malgré les pleurs de toute la
famille attendrie : il-l'emmene, &ne l'a
pas encore vue; il ne laverra pas encore
dans le chemin: elle eit fous la garde de la
première femme de la noce, &un voile
jaloux la cache à fon amour, ou plucôt à
facuriofué. Car, peut-il aimer celle qu'il
ne connaît pas encore, & qu'il ne con*-

naîtra neut-trre que peur la haïr ?:
Une tente tft drdlce pour recevoir h
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jeune époufe. Elle y refte avec les fem-
mes , qui lui mètrent cettehaute coëffure
qu'il eft: défendu aux filles de porter ;
le principal garçon de la nocefait fenti-
nelle à la porte , pour en écarter tous les-
hommes. L'époux entre dans lachambre
où doit fe faire le repas nuptial ; l'idole
de la famille eft fur la table, &c le prêtre
commence les prières : elles font rempla-
cées par les plaifirs, par les chants, par
la danfe y le fon de la cornemufe, du»
tympanon & de la guimbarde charme
des oreilles grofîieres qui ne connaiflène
pas d'inftruments plus harmonieux. L'é-
poux va chercher fon époufe, il l'em-
mene ; tous deux fe mettent d genoux,
& le prêtre demande pour eux dans fes
prières l'abondance des biens, le bon-
heur & une nombreufe poftérité. L'é-
poufe fe relevé, fait quelques préfent.»
auxconvives, & leur offre de la bière &
ai l'hydromel. Elle retourne encore dans
ta première retraite, & .n'eft pas témoin
de la joiecommune qui renaît plus vivx
Si plus bruyante»



A i a Russie» 447
Le lendemain , de grand matin , en-

tre , accompagné de plufieurs femmes,
un homme d'un âge avance, d'unephyfîo-
nomie auftere, qui représente le père
de la jeuneépoufe. Si des marques fouvent
trompeufes ne prouventpas qu'elle a con-
fervé fa virginité, il la menace d'un fouet
qu'il tient à la main, &c cette menace eft
exécutée le jourfuivanr. Cet infiniment
de fupplice refte entre les mains de l'é-
poux, & doit à l'avenir venger fes offen-
les, ou. même £es foupçons j mais il n'a.
le droit de frapper qu'après avoir lahTc
écouler quelque temps entre la menace Se
l'exécution : c'eft la juftice,non lacolère,,
qui doitarmerfon bras dufouet vengeur.

Si le mariagefe contracte entre des per-
fonnes libres , il exige moins d'apprêts &
de cérémonies. L'amanr envoie un de fes
amis faire les propoflrions à fa maîtreiFe.
Accorde-t-elle uneréponfe favorable? on
prend jourpour la célébration , les gens
•de la noce conduifent l'époufe à la mai-
fon de (an époux, &le mariage fe tais
fans appareil-
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Chez les Tchérémifles, comme chez
les autres peuples dont les ufages font
à peu près femblables, ceux qui n'ont
pas le moyen d'acheter desfemmes, s'en
procurentpar la violenceou laréduction.
Les parents irrites de lépoufe refufent:
d'abord de voir un gendre qui efl entre

malgré eux dans leur famille ; mais cette
froideur eft la feule vengeance qu'ils
puillent exercer, Se même ils fe laiflèn:
bientôt déiarmer par quelques préfeins.

Le mariage eft interdit entre les per-
fonnes du même fang : il eft même dé-
fendu d'époufer les deux fœurs à la fois -,
mais fi la mort prive un mari de fa femi-

me , c'eft prefqu'un devoir pour lui d'é*
poufer une de fes belles- fœurs.

Quand les femmes fentent approcher
le terme de leur groiTeiTe , elles fe reti-
rent dans un bain de vapeurs pour y faire
leurs couches. Si l'enfant nouveau-né eft
un garçon, ilreçoit fon nom du premier
homme qui vient vifiter fa mère , & de
la première femme » fi c'eft une fille».
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CHAPITRE V.

Religion & cérémonies des Tchérémisses.
JL e s Tchérémifïês, comme tous les au-
tres Chamaniens, reconnaiflfent un Etre
fuprême , qui, du haut des cieux , ob-
ferve les actions des hommes , récom-
penfe leurs vertus par des biens tempo-
rels & par une autre vie dans le féjour
du bonheur ; punit leurs fautes par le
malheur dans ce monde, & par un fore
encore plus rigoureux dans une vie à ve-
nir. C'eft lui qui, dans fa colère, envoie
laftérilité dans le mariage, les malheurs,
les maladies & la mort.

CeDieu, maître & père de tous les
dieux, fe nomme loumat fon époufe, qui
reçoit après lui les premiers hommages,.
eft loumon-Ava. De leur union font nés.
tous les dieux fécondaires mâles & fe-
melles , qui fe partagent entre euxle gou-
vernement du monde. Les hommes im-
plorent les dieux mâles j c'eft aux di-
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vinités femelles que les femmes adfeflens
leurs vœux.

Le mauvais principe, l'auteur du mal,
Chaitan enfin eft au(Ti le père d'un grand
nombre de divinités malfaifantes.

Les Tchérémiffes ont peu de vénéra-
tion pour leurs idoles. Celles qu'ils ré-
vèrent le plus font des poupées ridicule»
qui repréfentent le dreuKoudortch. Ce
dieu qui ne le cède en puiiTance qu'au
grand louma & à fa divinecpoufe, ce
dieu qui, après ce couple redoutable,
mérite les plus grands refpefts des hom-
mes,faitrouler le tonnerredans les cieux,
le lance fur la terre, en frappe les têtes
des impies. 11 rend la terre féconde t il
répand fur fon fein la mortelle fténlité.
Son idole eft refpeétueufement renfer-
mée dans une cadette de bois de bou-
leau , qu'on place dansl'angle le plus ho-
norable de la chambre. Ce dieufi révéré
ne ruine pas en offrandes fes adorateurs :
ils fe contentent de lui offrir de temps
en temps un peu de ces pâtes frites à la
pocle, que nous appelions des crêpes. .
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Ils fufpendent aux arbres des forées

des morceaux de bois informes. Les uns
les regardent comme des idoles , les au-
rres comme des offrandes faites auxdieux
des botp,Bsf££sti ont pour ces fignes
inintelligibles quelque vénération.

Les Prêtres fe nomment Machans,
ou Mouchans , ce qui peut êtreregardé
comme une altération ou un renverfe-
ment du mot Chaman. Us prédifent l'a-
venir ,ils preferivent les offrandes qu'on
doit faire aux dieux& le temps où elles
doivent être préfentées. Leur Chef, le
fouverain Pontife, fe nomme lougtich ;
ceft lui qui fait les prières & qui pre-
fide aux cérémonies facrées. Dans la
profpérité, on donne peu d'occupation à
ces miniftres des dieux ; onlesappel le, on
implore leur médiation dans l'infortune.

Les Tchérémifïès n'ont pas quitté de-
puis aflez long-temps la vie des peuples
nomades pour avoir des temples. Ceft
dans un kérémet qu'ils rendent leurs
hommages aux dieux. Ce n'eft autre cho-
fe qu'une place bien nettoyée qu'on ta-
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che de choifir dans une foret. Si l'on eft
éloigne des bois, onfe procureau moins
un ou deux arbres &c le chêne eft préféré.
Il faut que, dans levoifinage y il fe trouve
un ruuTeau pour laver les chairs & les en-
trailles des victimes. On entoure la plaça,
d'unepaliflade en quarré , & l'on y mé-
nage trois ouvertures. L'une au Levane
par où l'on amené les victimes >la fecon*
de au Midi par laquelle on apporte-
l'eau , & la troifieme au Couchant qui
fert d'entrée au peuple. Sous l'arbre le-
plus remarquable eft une table qui tient-
lieu d'autel, &c fur laquelle onrange les
gâteaux facrés. On fait bouillir les victi-
mes fous un toit, près de la porte mé-
ridionale. Les femmes ne font pas allez
pures pour obtenir un accès dans le ké-
rémet : l'approche même de ce lieu faint
leur eft févérement interdite ,& les hom-
mes eux-mêmes n'y peuvent entrer qu'a"
près s'être lavé le corps §c avoir nettoyé
leurs vêtements. Chacun d'eux , fuivant
fès moyens, apporte avec lui quelque of-
frande.
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Le menu bétail & les oifeaux ne font
guère d'ufage que pour les facrifices par-
ticuliers. Les animaux pies fout rejettes,
les blancs font préférés à tous les autres,
Se les noirs admis feulement dans de
certaines circonftances. Un cheval blanc
eft la plus précieufe Se la plus pure de
toutes les victimes ; on la réferve pour
les grandes folemnités. Les boitions &
les pâtifleries confacrées doivent avoir
été préparées par des vierges. Les fem-
mes elles-mêmes, malgré leur fouillure
originelle , peuvent manger les reftes
qu'on leur apporte des facrifices ; mais il
n'y a que les hommes les plus propres
de corps Se de vêtements, qui ofent de-
mander une part du cheval blanc facri-
lié.

La plus gra'nde de leurs fêtes eft celle
qu'ils célèbrent en l'honneur de tous les
dieux. Elle devrait être annuelle ; mais
romme elle eft difpendieufe par le nom*,

bre &c le choix des offrandes & des vic-
times, les villages les moins richîs ne la
célèbrent quelquefois que tous le; trois
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ou quatre ans. On choilîr toujours l'au-
tomne pour cette folemniré. Les Ma-
chans allumenr fept feux rangés en ligne
droite du nord-oueft au fùd-eft : un Prê-
tre a lagarde de chacun de ces feux : on
étend au-devant une pièce de drap Ctk
laquelle on dépofe les mets facrés, le
miel & les gâteaux. LeSacrificateur d'lou-
ma rient devant fon fju un jeune che-
val entier,celui d'ioumon-Ava une gé-
nifle, Se les antres
rieurs. -) 3£lq 9V~

Après quelques cérémonies, le Prêtre
d'louma, élevanten l'air un gâteau &un
vafe plein de liqueur confacrée, adreffe
à haute voix une courte prière au dieu
dont il eft le miniftre-, le peuple feprof-
terne à plufieurs reprifes. Les autres Prê-
tres en font autant à leur tour. lin-
fuite chacun d'eux verfe de l'eau froide
fur fa victime encore vivante : fi le fai-
lîlTèment la fait frémir, le préfage efl;
heureux& l'offrande eft agréable à la di-
vinité: quand l'animal tefte tranquille >
on recommence l'afperfion jufqu'à fepc
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fois ; mais, s'il perfévere dans fon in>mobilité, c'eft une marque certaine quel'offrande eft rejettée Au moment defrapper les vicïimes , on les place de ma-
nière que leur fang jailliHefur lef-afeu-
cté. On nettoie enfuite le kérémet, &l'on fait bouillir les chairs & les entrailles:

Dès que les chairs font cuites , le pre,
mier Sacrificateur range fur un pfoi ]e
cœur , le poulmon, le foie &la tête dela principale victime, fait quelques priè-
res & élevé le plat pour l'expofer à la
vue des affiliants. Chaque Prêtre lui ap-
porte alors fa victime; il les coupe tou-
tes en morceaux & enoffre des portiors
au peuple qui les mange avec recueil-lement. On recommence les prières,
& l'on fait enfuite, entre les affi-
tants, la diitributiem des boiffons & des
gâteaux. On ne jette au feu que les o?.La peau du cheval eft fufpendue à unarbre dans le kérémet, les autres peaux
font diftribuées entre les Sacrific.ireurs ,
le peuple emporte lesreftes des victimes& l'onfin faic des repas de famille.
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On célèbre dans chaque village une
fcte au temps du labour. Les habitants
fe rendent dans la campagne, chacun
apporte ce qu'il veut en offrande, nour-
riture ou boiiïbn. Le Prêtre fait des priè-
res ôc facrifie une partie de ces dons,
les afiîftants mangent le refte, & cette
fête, moins auftere, eft égayée par la
préfence des femmes & des enfants.

Chaque père de famille fait lui-même
une fête dans le temps des moifTons : il
porte dans la courfon offrande , lapré*-
l'ente & l'élevé du côté du foleil 3 re-
mercie les dieux de leurs bienfaits 8ç
légale fes amis.

CHAPITRE
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CHAPITRE VI.

Des Funérailles.
Les cérémonies des funérailles ref-
femblent beaucoup à celles des autres

peuples du même rir. Moins barbares que
nous, les Tchérémiires placent leurs ci-
metières dans des lieux écartés, dans le
fond des forêts. On enterre avec le mort
fes uftenfiles,quelques piecesdemonnaie,
& furtout un bâton qui doit lui fervir à
chafTer les chiens avides de la chair des
cadavres. La folFe recouverte, on l'en-
toure de cierges allumés ; les affiliants
font cuire des crêpes & en jettent quel-
ques morceaux pour le mort j ils fouhai-
tent que ce mets lui plaife , & en man-
gent lerefte. On luirépète à différentes
reprifes , Vis en paix ; on fe retire en-
fin, & l'on fe purifie, par le moyen de
l'eau, de la feuillure qu'on vient de con-
tracter.

Troisfois lacommémoration du défunt
Tome I, V
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eft renouvellée par de petits repas qui fe
font fur fa fofTe ou dans fa maifon, &
dont on lui facrifie toujours une partie.
Chaque village célèbre une fois par an ,
au même jour, la mémoire de fes morts.

Mais quand les TchérémifTes perdent
un homme confidérable par fes richefles
ou par l'autorité qu'il s'était acquife , on
rappelle fa mémoire avec plus d'appareil.
On fe raflemble dans fa maifon quel-
ques jours après les funérailles, on plan-
te deux pieux dans la cour & l'ori étend
de l'un à l'autre une ficelle à laquelle on
attache un anneau. Les jeunes gens,
placés à une diftance marquée, tirent de
l'arc, & celui qui peut faire paiïèr fa
flèche au-travers de l'anneau, reçoit,
pour prix de fa victoire, le cheval du
défunt. Mais il ne garde pas longtemps
la récompenfe defon adrefle : il monte
l'animal, le pouiTe , court à bride abat-
tue jufqu'au tombeau , revient à la mai-
fon, recommence trois fois cette courfç
fans fe repofer, & s'arrête enfin fur la
fofTe. Là on immole le cheval-, on ledé-
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pouille,on le dépecé, on le fait cuire :les afîïftanrs fe le partagent, & l'on s'oc-
cupe bien moins du mort, que du plai-iîrd'un fi agréable fcftin.

y h
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SEPTIEME SECTION.
Des Tchouvaches.

CHAPITRE I.
Mœurs & usages des Tchouvaches.

JL.es Tcliouvaches occupent les deux
rives du Volga dans les gouvernements
de Nijégorod, de Kazan & d'Orenbourg,
Ils font maigres & d'une taille médiocre.
Onreconnaît à leurs traits & à la couleur
à leurs cheveux bruns leur ancien mé-
lange avec lesTatars: fort peu d'entre
eux ont confervé cette chevelureblonde
ouroiuTe qui devrait rendre témoignage
de leur origine fennique j il ne refte plus
guère de traces de cette origine primi-
tive que dans leur idiome \ encore eft-il
mêlé d'un grand nombre de mots tatars.

Ce peuple n'eftpoint beau, mais fou vent
les femmes ne manquentpas d'agrément
dans leur jeunefle.

jLe temps où ils menaient une vie er-



A la Russie. 4r,i

tante n'eft pas encore fort éloigné: ils
font à pré enr fédenraires 5c cultivent
leurs champs : ils s'adonnent auffi à l'é-
ducation des abeilles ; les plus riches en
ont un grand nombre d'effaims , Se leur
creufent des ruches dans les arbres des
forêts. L'agriculture eft pour eux un tra-
vail néceffaire, & la chafle fait leur plai-
fir. Les Rudes leur ont fait 'connaître les
armes à feu : il avaient autrefois pour ar-
mes de longues piques, & ils n'en ont

pas entièrement rejette l'ufage.
Ils ne connaifTent que deux faifons ,

l'été & l'hiver; leur année commence
au mois de novembre, lorfquelarigueur
du froid fe fait fentir : ils ont auffi des
mois, & même des femaines qui com-
mencent par le vendredi } jour confacre
au repos.

Ils vivent dans de petits villages, fî
l'on peut donner ce nom à des maifons
difperfées fur des hauteurs. Ils choififTent
toujours les forêts pour y fixer leur habi-
tation,& ne s'établiraient pas volontiers
dans des plaines découvertes. Leurs cafés.

Viij
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reffemblent à celles des TchérémiiTes;
par un ufage qui tient fans doute à la re-
ligion , les portes font tournées du coté
de l'orient ; on y parvient par un veftibule
couvertd'un toit,fous lequel on couche
en été.

Ils mangent de tout indifféremment,
Se ne font dégoûtes ni des animaux car-
naciers ni même de la charogne; mais
pendant leur long commerce avec le»
Tatars mahométans, ils ont conçu pour
le cochon une averfion invincible.

L'habit des femmes eft le même que
celui des Mordvaues, mais leur coëffure
eft différente. Le bonnet tout couvert de
plaques d'argent & de pièces de mon-
naie , prend la forme de la tête, couvre
lesoreilles & fe noue fous le menton; il
fe prolonge en arrière par un long appen-
dice large de quatre doigts , chargé des
mêmes ornements que lerefte de la coé'f-
fure , & qui, après avoir,defeendu au-
deflbus de la ceinture dans laquelle il
s'engage, fe termine par des houpes Se
des franges : deux autres courroies déc«-
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rées de même, mais beaucoup plus étroi-
tes, accompagnent les côtés j cette cocf-
fure eft en partie recouverte par un voile
ou mouchoirqui pafTe fous le menton, Se
va fe nouer fur le bonnet. Les filles ne
portent qu'un fimple bonnet fans voile Se
fans ornement.

Il eft rare que les Tchouvachesfaflenr.
des ferments ; il ne l'eft pas moins qu'ils
manquent à leur parole. Si quelque cir-
conftance oblige l'un d'entre eux à prêter
ferment en juftice, il met un peu de pain
& de fel dansfa bouche : ■• Que je puifle,
« dit-il, fi jements , ou fi je ne tiens pas
" ma parole, ne voir jamais ni pain ni
« fel à la maifon. »

Dans les caufes douteufes,on foumet
l'accufé à une étrange épreuve jil eft con-
duit au Kérémet, lieu facré, dont le feul
afpedfc doit en impofer au coupable : là ,
on lui fait manger un plat de boulettes,
compofées de farine & de beurre & cuites
dans l'eau : c'eft un des mets favoris de
ce peuple, qui l'arecudesTatars. Pendant
qu'il mange, les affiftans portent la ter-

Viv
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reur dans fa confcience, en prononçant
à haute voix les plus terribles impréca-
tions contre le parjure. On finit par lui
préfenrer une quantité d'eau falée, fixée
par l'ufage j il faut qu'il la boive d'un
trait, & s'il touife, il eft convaincu.
Epreuve infenfce comme celles qu'ont
pratiquées nos pères, puifque fouventelle
doit confondre de même l'innocent avec
le coupable. Le malheureux, dont le go-
fîer trop fenfible eft déchiré par les poin-
tes du fel qu'on lui fait avaler, ne trouve
plus de refïburces dans fon innocence ;
& le fcélérat qui peut s'être accoutumé
depuis long-temps aux boifïbns les plus'
acres, fe rit du ciel, de fes juges & de
fon crime. C'eft ainfi que l'erreur & la
fuperftition rendent les hommes injuftes
& cruels, dans le moment même où, ils
fe propofent d'être juftes ; c'eft ainfi que
trop fouvent ,' par un aveuglement fu-
nefte, ils commettentle crime en croyant
rendre hommage à la vertu. L'erreur a
toujours caufé plus de maux , a toujours
verfé plus de fang, que la méchanceté ,



au plutôt la méchanceté n'eft qu'une er-
reur.

Il fe trouve chez les Tchouvaches des
propriétairesdont lafamille eft peu nom-
breufe, & quipoiTedent une grande éten-
due de terre. Dans le temps des récolte?,
ils implorent l'aide de leurs voifins, &
reconnaifTent leurs travaux par un repas
qu'ils leur donnent le foir : on appelle
cela lerepas d'ailiftance. Si les mets ne
font pas délicats, ils font du moins abon-
dants , & les boiflbns fur-tout font lar-
gement prodiguées : les cours font rem-
plies de tonnes de bière défoncées ; on
y puife à fouhait, & perfonnene fe pique
de diferétion. L'affiftaiice finit par l'i-
vrefle de tous ces travailleurs bénévoles
qui, conduits par l'amour de la débauche
bien plus que pari humanité, offrent,
leurs fecours à tous ceux de leurs voi-
fïns qui veulent bien les accepter, &
négligent fouvent leurs propres moif-
fons.

Mais il eft une autre afïiûance bien
plus refpe&able & qui mériterait d'être

4^-A LA RuSSIH.
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imitée par tous ces peuples durs qui s'ap-
pellent polieés. Quand des veuves,quand
des orphelins pofTedent quelque morceau
de terre dont ils ne peuvent eux-mêmes
recueillir les fruits, des voifins bienfai-
fants viennent leur prêter leursbras, lis né
leur laiflent aucune dépenfe à faire, leur
envoient le grain, le houblon, les vian-
des, & ne leur donnent que la peine dé
braffer la bière & de préparer le repas.
Après avoir fait fi généreufement la ré-
colte des malheureux , ils vont encore
dans les forêts leur couper une provi-
fion de bois pour tout l'hiver. On ne
trouve quechez des barbares une géné-
rofitc fi pure.

Nous avons peu de choies à dire fur
lés mariages des Tchouvaches, pareeque
lés préliminaires& les cérémonies font à
peu près les mêmes que chez les Tché-
rémifles. Les filles fe marchandent à
toute rigueur j on en' trouve à tout
prix, depuis vingt francs jufqu'à deux-
cents cinquante livres ; quelques unes fe
payent même jufqu'àquatre-cents fjaacsj
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mais toutes apportent une dot qui dédom-
mage à peu près du marché.

Amenée àla maifon de fon époux , la
jeune époufe refte quelque temps cachée
derrière une cloifon ; elle paraît enfin,Se
fait trois fois , d'un air trifte & modefte,
le tour de l'afTemblce : au dernier tour ,
l'époux lui arrache fon voile & l'em-
bralfe: dès ce moment elle eft fa femme,
& elle reçoit des mains de fes compa-
gnes le bonnet qui eft la marque de la
dignité d'époufe.

A l'heure du coucher, elle eft obligée
de tirer les bottes de fon époux, & fa fer-
vitude commence. L'homme a dans fon
ménage un pouvoir abfolu, 8c la femme
ne tenterait pas impunément de s'y fouf-
traire ; elle n'a d'autre reifource que d'a-
doucir le tyran par fa fourmilion: auiTÎ
les querelles, ks difputes font elles pref-
qu'entiérement inconnues dans les fa-
milles •, oa ne voitd'un côté que l'auto-
rité qui ne fait pasrecevoir d'exeufes, &
de l'autre la profonde obéiflance, prête
à fe fôftrriectre à tout.

V vj
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Le lendemain du mariage, les perfon-

nes les plus notables de la noce viennent
vifiter le lit nuptial & y chercher les tra-
ces de la virginité qui djit y avoir été
perdue. Si l'on croit ne les pas trouver,
la mariée en eft quitte pour fe voir expo-
fée auxris moqueurs desaffiliants. C'eft
elle qui ce jour-la préfide àlafête, &fa
préfence rend la gaieté plus vive que la
vçille: cette fête eft peu difpendieufe
pour les nouveaux époux, car tous les
convives y contribuent j d'ailleurs, on
fert fur la table un plat avec un pain pi-
qué d'uneflèche, Se chacun, en partant,
laifTe dans ce plat quelque pièce de mon-
naie.

C'eft à peu près de la même manière
qu'on fait un prefent à la nouvelle accou-
chée : les amis de la fimille viennent lui
faire une vifire , on nomme l'enfant, on
boit de labière, & l'on ne fe retire pas
fans laifler queîqu'argent dans le verre
ou l'on a bu le derniercoup.

Le mari eft toujours maître de faire
le divorce ; il n'a qu'à déchirer Is,voile
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de fa femme, elle n'eft plus rien pour
lui : mais l'ufage de ce pouvoir tft bien
rae.

Les Tchouvaches font doux & paci-
fiques y jamais chez eux on n'a connu le
meurtre : depuis qu'ils ont à la fois reçu
des Rufles le chriftianifme & de mauvais
exemples, ils fe font permis quelques
vols.

CHAPITRE II.
De la Religion des Tchouvaches.

-Les Tchouvaches n'ont point d'idoles.
Tor eft le nom qu'ils donnentau père des
dieux ; Tor-Amiche, la mère des dieux,
eft fon époufe ; il reconnaiflent des Dieux
fécondaues & des puilTanccs malfai-
fanter.

Leurs prêtres fe nomment lemma.
Dans les villages qui n'ont pas de prêtres,
le plus refpeclé des vieillards en remplit
les fonctions.

Les hommes vertueux retrouveront
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dans un autre mondeleurs parents,leurs
amis, leurs troupeaux dans un meilleur
état qu'ils ne les auront laides fur la
terre ", les méchants feront condamnés
à une vie eriante & miférable dans des
folitudes fteriles te glacées.

Comme les anciens difciples de Zo-
roaftre, ils adorent le foleil ; on avait nié
cette alTertion de Strahlenberg, mais
elle a été confirmée par Lépékhin. 11$
rendent auflî hommage à la lune , & im-
molent à ces deux aftres du menu bé-
tail & de la volaille.

Nous ne parlerons ni de leurs fêtes ni
âe leurs facrifices ; nous ne ferions que
répéter ce que nous avons dit à l'article
des Tchérémiffes.

Onchoifît le matiiï pour les dévorions
privées : il faut que la victime ait été éle-
vée dans la maifon j une victime achetée
n'eft pas agréable aux Dieux. C'eft le
plus âgé de la famille qui fait les fonc-
tions facerdotales. Si quelque infirmité
l'empêche de les remplir, il ne peut être
remplacé par un homme plus jeune que
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lui; il faut chercher un vieillard dans une
autre famille & quelquefois dans un au-
tre village.

Quelle que foit la divinité qu'ils im-
plorent, la formule de leurs prières eft
toujours à peu près la même ; ils nom-
ment le Dieu auquel ils s'adrelTent: «Aie
« pitié de nous, difent-ils,ne nous aban-- donne pas. ■ Donne-moi un grand
« nombre de fils ëc de filles, accorde-
«• moi des monceaux de blé , & remplis
• mes greniers & mes magafins. — Rem-
«< plis mes érables de chevaux, de bêtes à
« cornes, de chèvres 5c de brebis. — Bé-
« nis ma maifon, afin que jepuifle rece-
« voir les voyageurs, les faire repofer,
« les nourrir 8c les réchauffer. » Cette
dernière prière eft belle : béni foit l'hom-
me vraiment pieux qui, s'oubliant lui-
même, dit au Dieu qu'il adore: « En-
« voie moi des richeffès pour les répan-
t. dre dans le fein du malheureux. >»

Plus de la moitié des Tchouvaches a
reçu le baptême : » Mais, dit un voya-
«• geuï inftruit & raifonnable qui m'a
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« communiqué fes notes, il n'ont pas
c abjuré dans le cœur la religion de leurs
« pères. Un Pope ignorant leur dit, dans
« une langue étrangère, des chofes qu'ils
« ne peuvent comprendre } il les entend
« à peine ,il en eft à peine entendu. Ces
« prêtres mercenaires fcandalifënt ces
« malheureux , en reçoivent des tributs ,
« & remettent le refte à la Providence.
« Celui qui leur apporte uue bonne quan-
« tité de blé, de moutons, de beurre,
« obtient aifément la liberté d'exercer la
« religion qui lui plaît.

«Etquelleinftmcfciondonnent-ilsàleurs
« profélytes ? Pour prouver le myftere
« de la Trinité , le prêtre montre trois
« doigts écartés \ le premier , dit-il, eft
« le Dieu Sabaoth, le fécond eft Dieu le
« fils, Jéfus-Clirift, &c le troifieme eft le
« Saint-Efprit : enfuite rapprochant les
«trois doigts, cependant, ajoute-1-il,
«■ les trois ne font qu'un.

« Les Popes ont le malheureux droit
« de battre les nouveaux convertisquand
« ils retoutlient à leurs anciennes prati-
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«ques, & ne battent que ceux qui ne
« les paient: pas. Cette violence révolte
«les efprits, & ne change pas les pen-
« fées. »
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HUITIEME SECTION.
Des Lapons.

CHAPITRE I
Position de la Laponie , origine des

Lapons , leur portrait.
JLa Laponie eft larégion la plus fepten-
trionale de l'Europe j elle eft partagée
entre la Ruffie , la Suéde & le Dane-
marck. Nous ne parlerons ici que de
11 portion qui eft foumife aux Ruffes,
& ce fera faire connaître aflez les habi-
tans des deux autres, qui, ayant une
mèaie origine, ont auffi à peu près le
même caractère & les mêmes ufages.

La Laponie rufTe eft fuuée en grande
partie au delà du cercle polaire ; fes
côtes font baignéespar la Mer Glaciale Se
la Mer Blanche. Kola , petite place bâtie
en bois ) ivec un port fur laMer Glaciale»
eft la réfidence du Commandant ruflfe.
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Tout ce pays , hérifle de montagnes,

coupé de lacs, délayé par des marais,
eft brûlé pendant l'été des rayons du
foieil, qui, dans cette faifon ,nefe cou-
che plus j leur chaleur entretient la vie
fcir les eaux eroupifTantes, pour le tour-
ment des hommes & des quadrupèdes ■>
elle fait naître des nuées de moucherons
& de coufins dont on ne peut éviter les
cruelles piquures qu'en s'enveloppant
d'un nuage épais de fumée. Si l'on en croit
Maupertuis, les chryfalidesdeces infe&es
incommodes couvrent, fous la forme de
graines jaunâtres, toute la furface des
lacs.

En hiver , le froid apporté par les
vents qui viennent de parcourir un océan
glacé, eft rendu plus rigoureux encore
par l'entière abfence du foleil. Pendant
plufieurs mois , un court Se faible crépuf-
cule témoigne feul que cet aftre n'eft
pas éteint ; alors le feu des étoiles & la
lumière empruntée de la lune , réfléchis
par la neige, éclairent feuls une nuit per-
pétuelle. Cependant lesLapons ne reftent



Peuples soumis476

pas enterrés dans leurs cabanes :
duits par cetteclarté douteufe, ils vaquent
à leurs occupations ordinaires, ils vont à
la chaiTe , ils voyagent; fans cefle occu-
pés à fe garantir des précipices cachés par
la neige jcraignant fans celle d'être en-
fevelis fous des montagnes de neige tout
à coup élevées par des tempêtes ; égale-
ment miférables dans toutes lesfaifons, &
fe croyantcependant les plusheureuxdes
hommes ; regardant leur pays comme le
plus fortuné de la terre,& mourant
tôtde chagrin lorfqu'onles entraîne dans
deplus douces contrées.

Les Lopes ou Lapes, que nous con-
naiflbns fous le nom deLapons, fe nom-
menteux-mêmes Sama ou Sama.Quoique
M. de Voltaire,pour appuyerun fyftême
infontenable , ait voulu que ce foit une
efpece d'hommes particulière, créée dans
le pays qu'elle habite, .& qu'elle feule
femble pouvoir habiter , il efb certain
qu'ils font de race fennique (i). La plus

(i) «On a prétendu, fur la foi d'Olaiïs, dit
" M. de Voltaire, que ces peuples étaient origi-
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grande partie des motsde leur langue font
encore àpréfent de la langue des Finnois :
le nom qu'ils fe donnent à eux-mêmes,
eftcelui que fe donnent auflî les Finnois j
ou, (ï l'on y trouve une légère différence,
elle ne confifte que dans la prononciation.
Le nom par lequel les étrangers les àiii-
gnenc, le mot lap fîgnifie chaiTé, dans
l'idiome fennique, & témoigne que, dans
des temps reculés dont on voudrait eu
vain fixer l'époque, ils ont été repouf-
fés du pays habité par les Fermes. On les
appellait encore, dans le quatorzième

« naires de Finlande & qu'ils fe font retirés dans
« la Laponie où leur taille a dégénéré. Mais
« pourquoi n'auiaient-ils pas choifi des terres
« moins aunord, oùla vieeût étéplus commode?

"Pourquoileur vifage, leur figure, leur couleur,
« tout, differe-t ilentièrement de leurs prérendus
«aucêtres?... Il y a oratide apparence que les
" Lapons font indigènes, comme leurs snimaux
« font une production de leur pays, & que la na-
« ture les a faits les uns pour les autres... Quand
"Jeuxnations donnent aux chofesd"ufage, aux
« objetsqu'elles voient fans ceffe,des 1oms ab-
f folunitni différents, c'eft une preuve qu'un de
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ilecle, Strikfinnes ou Finlapes, ce qui
veut dire Finnois fuyards, Finnois chaf-
fés, Se la Laponie danoife fe nomme
Fin-marck, le pays des Finnois.

Les Lapons (ont distingués en Lapons
montagnards & Lapons des côtes de la
mer. Quoique leur idiome foit un dia-
lecte du Finnois, il fe fubdivife lui-même
en plufieurs dialectes , ce qui doit tou-
jours arriver entre des peuplades qui
n'entretiennent enfemble aucune liai-
fon. On dit que leur langue eft fî riche,
que fouvent ils ont peine à entendre ce
que veulent dire leurs compatriotes : ne

« ces peuples n'eft pas une colonie de l'autre.»

Hijt. deRuJJie fous Pierre le Grand. On aurait
pu répondre à M. de Voltaire,, qu'un peuple i£-

poulFé par des forces fupérieures n'eft pas maître
de choilîr pour afyle les terres où la vie eft plus
commode : que les Lapons, loin de différer des
Finnois par la figure & la couleur-, font de tout
les peuples ceux à qui les Finnois rcfTemblent le
plus: que la dégénération «le la tailleeft un effet
confiant de l'extrême rigueur du climat qui agit
de iucmc fur les animaux, &c que la taille des
Lapons n'a pas autantdégénéré que l'ont avancé
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ferait-ce pas plutôt que chacun d'eux
étant fort pauvre d'idées , & ne con-
naiflant par conféquent qu'un tort petit
nombre de mots, fe trouve embarraiTé
avec celui de fes compatriotes qui a
quelques idées que lui-même n'a pas ?
Ne remarquerions-nous pas chez nous
le même embarras entre un charron,
dont toutes les idées portent fur la ma-
nière de faire desroues de voitures,&un
tilTerand qui a puifé toutes fes idées dans
l'arc de faire de la toile? Tous deux ont
une langue peu abondante, comme l'eft
toujours celle du peuple , Se cependant

quelquesexagérateurs : que les animauxdes La-
pons ne font pas plus propres à leur pays qu'au
nord de la Finlande & à toutes les contrées voi-
fines de la Mer Glaciale : que ce ne font pas
même des genres particuliers d'animaux, mais
desefpeces ou desmodifications de genres connus
dans des pays plu* tempérés & qui doivent à la
.rigueur du climat les variétés qui les diftinguent :
que dans les divers dialectes d'une mêmelangue,
il fe trouve des mots différents pour exprimer des
chofes mêmed'ufage, foit que l'une des peupla-
des qui eurent uneorigine commune, les ait em-
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ils ne peuvent s'entendre mutuellement.
Les Lapons ont là tète greffe', le vifage

plat, les joues tombantes , le menton
long Se avancé , les yeux gris, la barbe
peu épaiiTè , les cheveux bruns , droits &
biens fournis la peau enfumée ; leftes &
vigoureux, ils font propres au travail &
portés à la pareffe : leurs cuilfes minces,
leurs jambes feches, leurs pieds menus,
leur maigreur, le peu de capacité de lent
ventre, les rendent légers à la courfe.

Leur taille elt en général au-defîbus de
la médiocre. Cependant la veuve d'un
GfHcier qui avait commandé àKola, &

prunthà d'autrespeupladesétrangères & voifines,
foie qu'elle Les ait formés elle-même depuis la fé-
paration : qu:ks Laponscte Ficha Se ceux deTorna
ne différent pas moins enae eux par le dialcûe,
que le dialecte commun des Lapons ne diffère de
edui des Finnois : qu'enfin il auraitpu voir dans
Scheffer une longue fuire de mots qui font les
mêmes chez les deux peuples ; tel eft le nom de
Dieu qu'il a ciré lui-même. Ses objections air.fi
affaiblies ne peuvent détruire les preuves que
r.ous avons rapportées de l'identité des deux
peuples.
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cTautres perfonnes qui avaientréfidé dans
cetteplace, m'ont afTuré avoir vu desLa-
pons d'une taille afTez haute & de fore
bonne mine. Maupertuis, qui a voyagé
dans la Laponie fuédoife pour détermi-
ner la figure du globe, du aufli qu'on a
exagéré la pentefle des Lapons j ildonne
la raifom de cetteerreur. «< Les enfants,
«dit-il, ont déjà les traits défigurés , ôc

" refTemblent à de petits vieillards ; ils
«partagent de bonne heure les travaux
« de leurs pères, conduifent les traîneaux,
« ôcc. La plupart des voyageurs auront
« jugé de la taille des Lapons & de la
« groiTeur de leur tête, par celle des en-
"fants: c'eft fur quoi, ajoute-t-il, j'ai
«t penfé moi-même me tromper. »

Les femmes font petites, gaies, ca-
reiïantes, fages & modeftes, quelquefois
d'une figure alfez agréable, & toujours
exceffivement timides. Lapluslégère fur-
prife fuffit pour les mettre hors d'elles-
mêmes & les faire tomber évanouies j
elles aiment à parler, & même à médire.
Quand elles fe trouventplufieurs enfem-

Tome I, X
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ble, celles qui écoutent, s'agitent, geftî-
culent, remuent les lèvres comme celle
qui parle ; un fourd croirait qu'elles par-
lent toutes à la fois :il faut, pour fe con-
foler de garder le filence, qu'elles faifent
au moins le mouvement de la parole.

Ce peuple a l'efprit lourd& le caraétere
paifible; il fe livre volontiers à la gaîtc,
& s'abandonne aniîî aifément aux foup-
çons & à la défiance j fans connaître le
vol, il elt frippon dans lecommerce; peut-
être ne croit-il pas que h bonne foi foit
d'obligation avec les étrangers, qu'il re-
garde comme des ares inférieurs à lui.
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CHAPITRE II.

Industrie.
Les Lapons, en liant quelque com-
merce avec les peuples qui fe croient
leurs maîtres, & qui du moins leur im-
pofent quelque tribut, n'ont pu , comme
les dernières nations dont nous venons
de parler, renoncer à la vie errante.
L'homme ne fe fixe que fur des terres

cultivées de fes mains,& jamaisles froids
marécages de la Laponie, fes montagnes
arides, ne fe prêteront à la culture : ja-
maison n'y verra que les premiers degrés
de l'induftrie humaine, la chalfe, la pè-
che & l'entretien des troupeauxconvena-
bles au climat; on eft forcé de confulter
la nature même pour lui commander.

Ceux des Lapons qui habitent les ri-
vages de la mer, font bornés à tirer leur
fubhftance de la chafle & de la pêche , &
feront toujours réduits au premier état
de l'homme j ils choififlent pour leurs
établifTements palTagers les endroits les

Xij
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plus favorables aux deux feules branches
tl'mduftrie qu'ils piaffent pratiquer. Leur
vie fe palTe , en été , près des lacs & des
mers, &en hiver, clans les forêts. Pref-
que tous ont des rennes, mais en trop
petit nombre pour mériter le titre de
pafteurs: rarement ils changent de de-
meure, parceqaeles eaux, dont ils tirent

principalement leur fubiiftance, la leur
tourni (Tene toujours prefqn'également
abondante.L'arc & la flèche étaient leurs
armes ; ils ont reçu des Rudes les armes
à feu.

Comme la chafle ne fe fait qu'en hi-
ver , & qu'alors les Lapons volent en
quelque forte iur la neige, à l'aide de
leurs longs pa-iiis, ils pourfuivent & at-

teignent à la courfe les loups, les renards
cv les rennes, Se les aliomment de leurs
maiTues ; ils tirent fur les ours, les bleiïènt
ëc les achèvent enfuite à coups dehache.

Les Lapons montagnards entretien-
nent des troupeaux de rennes, plus ou
moins nombreux.Sans cefle changeant de
place, ils 11e s'écartent jamais des fom-
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fftets ou des environs de leurs montagnes.
Ce font des pafteurs habiles,-& leurs ri--
cheflès font bien fupcrieures à celles des
Lapons chafTeurs & pêcheurs. On en voie
qui ont jufqu'à fix-cents, jufqu'à mille
rennes : déjà ils commencent à connaître
le luxe, à faire briller fur leurs tables
quelque argenterie, à fe réferver de l'ar-
gent comptant, dont ils font avares &
qu'ils enfouitTent- ; ils marquent leucs
rennes aux oreilles, les distribuent pnx
claiïès \Se fans favoir compter, ilsrecon-
nailTentau premiercoup d'œil s'ils en ont

perdu. Comme ces animaux, lorsqu'ils
font entiers, font capricieux & îndom-
tables, ils n'en réfervent en cet écat que
le nombre nécelTaire à la propagation
del'efpece, & déchirent aux autres,avec
les dents, les organes générateurs.

Le Lapon montagnard qui devient
pauvre, fe défait de fes rennes, & prend
le parti de la chalFe ; il continue ce mé-
tier jufqu'à ce que la fortune lui foit de-
venue moins contraire.

Les arts pratiqués par les Lapons font
X iij
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fimples, peu nombreux, peu brillants,
mais ils leur fuffifent. Obligés pendant
une grande partie de l'année de marcher,
de courir fur une épaiflTeur confidérable
de neige qui n'eft point affaifTée , ils
ont imagine des patins, longs au moins
de huit pieds, qui les foutiennent far
cettefurface mobile ; ces patins ne font
autre chofe que des ais affez minces, re-
courbés à l'extrémité antérieure, & qui,
vers le milieu, s'attachent au pied pat
un demi-cercle de bois flexible: avec
cette chaufTure, le Lapon furpalfe àta
courfe les animaux les plus légers ; il tient
en main un bâton pointu d'un côté, &
terminé de l'autre par une planche arron-
die. En frappant &c repoulfant la neige
avec cette planche, il augmente la célé-
rité de fa courfe, comme un batelier ac-
célère la vîteffe de fa barque en frappant
l'eau de fes rames : quand il veut s'arrêter,
il enfonce devant lui dans la neige la
pointe de fon bâton, fur lequel il pefe
de toute fa ma(Te.

Ils. favenc conftruire leurs barques Se
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i!s donnent la même figure à leurs traî-
neaux, dans lefquels un homme peutfaire
entrer à peine la moitié de fon corps.
«Ce bateau, dit Maupertuis, deftiné à
« naviger dans la neige, qu'il doit fendre
« avec, la proue, & fur laquelle il doit
" glillèr, ala figure des baieaux dont on
« fe fert fur la mer, c'eft-à-dire , a une
•< proue pointue & une quille étroitedef-
« fous , qui le laiffe roaler & verfer
«> continuellement, fi celui qui eft dedans
« n'eft pas bien attentif a conferver l'é-
« quilibre. Le bateau eft attaché par une
« longe au poitrail du renne , qui court

" avec fureur lorfque c'eft fur un chemin
«battu & ferme. Si l'on veut arrêter,
«< c'eft en vain, qu'on tire une efpece de
«« bride attachée aux cornes de l'animal ;
•' indocile & indomptable , il ne fait le
«« plus fouvent que changer de route :
« quelquefois même il fe tourne Se vient
«< fe venger à coups de pied. Les Lapons
« favent alors renverfer le bateau fur eux,
« & s'en fervir comme d'un bouclier
« contre les fureurs du renne. "

Xiv
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Mais s'il eft difficile d'arrêter cet ani-
mal , quand la nourritureplus folide qu'il
a prife pendant l'été lui a donné tours
fa force, il n'ert pas plus facile de le faire
marcher quand la longue difette & la
fatigue de l'hiver l'ont fait tomber dans
l'épuifement. Il n'eft foutenu dans tonte
cette faifon que par de la mouiFe pétrie
avec de la neige , Si dont on forme une
forte de pain, dur comme le marbre. La
partie aquaufe &c glacée fe fond dans la
bouche de l'animal, qui trouve dans h
même pâte &. fon fourrage & fa boifïbn.

Dans leur induftrie bornée lesLapons
ne manquent pas d adrefie , & , chez las
peuples plus inftruits , on ne ferait pas.
les mêmes chofes avec d'auffi faibles
moyens. Ils font toute forte de vaiiïelte
de bois , plats, taffes , gobelets : ils les
«ntichiflent d'ornements allez bien gra-
vés , ils les incruilent en or , en corne ,
.en étain. Contraints de n'employer que
des matières viles, ils y ajoutent quel-
que prix par le travail i: la patience.

Ce font les hommes qui fon: eux-me-
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mes la cuifine : ils craindraient fans doute
que les femmes n'imprimaiTent quelque
fouillure auxmets qu'elles auraient pré-
parés. Mais ils leur abandonnent d'autres
travaux : elles treiïent des filets de pê-
cheur , elles font fécher aufoleil les chairs
des quadrupèdes & à l'air celles despoif-
fens, elles prépatent les nerfs des ani-
maux pour s'en fervir au lieu de fil, elles
paflent de l'était) à la hliere. Comme el-
les n'ont pas de iiiieres de fer, elles en.
font avec des cornes de rennes, qui of-
frent une réfiftance affez forte au plus
mou des métaux, &Tendent le fil rond
ou plat à leur gré. Elles ne fe bornent pas
à l'art de coudre & de broder, elles ont-
auiîî celui de teindre.

Les Lapons ne favent pas écrire, mais
ilsfavenrdéjà conferverpar des hiérogly-
phes la mémoire des événements. Ils Ob'-
fervent les étoiles ~ils donnent auxconf-
tellations les noms des figures qu'elles
leur paraiiTent décrue : Loin encore d'être
aftronomes, ils fe croient aûrologues y

&.fe vantentde lire l'avenir dansles deux.
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Ils donnentauxdifférents mois des noms-
tirés de la naifiance des plantes ou de
FappaTÎtion de certains animaux. C'eft
ainfi quele mois de Mai fe nomme chez
euxlagrenouillejparcequ'alorscetanimal
commence à faire entendre fes croafle-
ments.

Plus tranquilles que les Toungou-
fes , plus afTurés de leur fubfiftance que
d'autres peuples dont nous avons déji
donné la description , ils devraient auflï
jouir d'un fort plus doux: niais l'efprie
de propriété , avec toutes les paillons
qu'il engendre , leur fait déjà connaître
une partie des maux qui femblent être
îa punition des richefTes , ou du moins.
de l'orgueil qu'elles infpirenr.

Peuple malheureux ! tu ne poflcdes:
prefque rien encore : jamais la nature ne
t'accordera ces funeftes fiiperfluirés, toits

ces riens que nous trouvons d'un fi grand;
prix, ôc qu'elle nous prodigue pour nous,

corrompre à la fois & nous punir, pour
nous rendre par fes dons empoifonnés*
bien plus, miférables que toi j Se déji ta
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touches ànotre dépravation ! Déjà ce n'eft
point à l'homme , c'eft au bien que m
accordes ton eftime! Tu ne comptes pas
tes vertus, mais les rennes de celui qui
reçoit tes homm.igts : aveugle comme
nous, tu n'es ni moins dur ni moins mé-
priiable. Ta main cruelle repoufïe l'in-
fortuné qui t'implore , ton caur féroce
n'éprouve pas le doux épanouilïèment
de la pitié j tu ne connaîtras jamais le
plaitir de faire du bien, tu ne recevras
jamais la bénédiction du vieillard dont
tes fecours auraient adouci la mifere
tune recueilleras pas les iarmes d'unpet©
attendri, que tes foins rendraient heu-
reux dans la langueur de fes derniess
ans ; la cupidité te tourmente , la ja-
ïoufie te dévore, les querelles nées du
choc des plus vils intérêts empoifonnent
tes jours : prefque aulli méchant que
noiis> tu partages déjà nos fupplicev

Xvj
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CHAPITRE III.

Maniere dese loger, dese vêtir,usages.
.L a charpente des huttes laponnes con-
fifte en des pieux enfoncés en terre , &
qui, fe recourbant par I*excrémiié"fup&-
rieure, donnentà l'édifice la forme d'une
coupole ruftique. Les habitants, fuivairc
leurs moyens ou les circonftances, cou-
vrent cettecharpente de jonc, de gazon,
d'écorce de bouleau , de grotte toile,
de drap greffier, de feutre ou de vieil-
les peaux de rennes. La hutte n'apojrtt
de porte, l'entrée en eft fermée par un-e
portière de drap , de feutre ou de peau.
Ges habitations ou tannieres font fi baf-
fes, qu'on ne peut y refter debout. Le
foyer efl: placé au milieu. 11 eft garni de
pierres.& furmontéd'une chaîne pour
fufpendre le chaudron. Les Lapons ont'

îa molleiTe de femer autour du foyer des
feuilles de pin & de les couvrir de peaux
gour s.'aireoir plus délicatement. Ils cou-
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client nus & s'enveloppent de leurs ha-
bits.

Leurs meubles font les mêmes que
ceux des autres peuples qui mènent à-
peu-près le même genre de vie. Dans
leurs fréquents voyages , il leur ferait
difficile de tout emporter avec eux : mais
ils élèvent fur les arbres des forêts, à iîx
pieds de terre , des efpeces de pigeon-
niers qui leur fervent à la fois de greniers
& de garde-meubles. Ils ne les ferment
pas, s'abfenrent pour long-temps &ne
perdent rien.

Quoiqu'ils faiïènt quelque commerce
avec les RufTes, ils n'ont pas encore
adopté l'ufage du linge. Ils portent des
culottes étroites qui defcendent jufqu'à
la cheville du pied. Leur chauflure, ter-
minée en pointe , eft de cuir écru. Par-
deiïiis une camifolle ils mettentun habit
à manches étroites & qui defcend juf-
qu'au genou. Il eft quelquefois de drap,
plus fouvent de peau, mais toujours bor-
dé d'une bande de drap de couleur clai-
œ. Leurs ceintures de ciùr font chargées
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de broderies en cuivre ou en étain.Leurs
bonnets, qui fe terminent en pointe ,>

font ordinairement d'un drap grailler y
les coutures en font cachées par du drap
d'une autre couleur , & une bordure de
peau de rat en fait le plus bel ornement*

L'habit des femmes reilèmble à celui
des hommes ; mais les bordures en font
plus larges : elles fe parent de colliers y

debracelets, de bagues, &, quand elles
font affez riches , de chaînes d'argent
auxquelles elles font faire plufieurs fois
le tour de leur cou.

LeLapon tire en partie fa fubfi-ftance
de la chafle 8c de la' pêche : il mange de
toutes fortes de poilTons, & n'eit dé-
goûté ni de la chair des oifeaux de proie,
ni de celle des phoques , quoique gluan-
te & coriace. La chair d'ours eft pour loi
le mets le plus délicat : mais il fe nour-
rit fur-tout de celle des rennes , de leurs
entrailles, Se même de leur fang: il en?
forme une fotte de boudin qu'il fait cui-
ie feu! ou avec des fruits fauvages , di*
ijeurie, du fromage & dukit. Il enùt-.
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rrre auflî dans des boyaux du lait avec
ronces fortes de baies fauvages, & fait
geler en terre ces efpeces d'andoui!lesr
II retire ce mets, qu'il troave exquis,
quand il veut régaler fes amis, & le
,mange tout gFacé. Loin d'avoir pour
le fel l'horreur qu'on attribue aux La-
pons Suédois, il en fait un grand ufa-
ge. Quelques-uns achètent des Ri'iTes de
la farine ou du gruau qu'ils font cuire
dans l'eau ou dans du lait, lis fe font une
forte de foupe avec leur fromage qui eft
plus gras que celui qu'on fait de bit de
vache.

La boifîon des Lapons eït le bouillon
de leurs viandes &c de leurs poitTons &
de l'eau pure ou mêlée avec du lait.

Ils ne mangent jamais fur la terre nue-,
ils y étendent une natte qui leur fert de
table. Les hommes & les femmes s'af-
feient autour de cette natte. Ils fonr,
avant Se après le repas, une courte priè-
re, & quand ils fe levenr , ils fe dciinenc
mutuellement la main. S'ils traitent un
étranger _, ils étendent leurs habits àterra-
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pour le faire afTeoir j mais on ne leuc
fait guère de viiite fans leur porter un
petit piéfenr.

Les deux fexes ont une égaie paflïon
pour la fumée de tabat, & vont, fans
pudeur, fe baigner confufémeut enfem-
ble dans les rivières.

Ils enterrent en fecrët leur argent &.
toutce qu'ils regardent comme précieux,
& ils fe gardent bien de découvrir ces
rréfors à perfonne, même à l'article de
la mort ; car ils efperent s'en fervir dans
l'autre monde. Ils ont ainfî une caufe
d'avarice de plus que les autres peuples :
on n'c-ft ordinairement avare que pour
cette vie,& ils lefont encore pour l'autre.

Il réfultede leurvie errante, que plu-
fieurs d'entre eux ne favent à quelle do-
mination ils appartiennent, & paient ea
une même année le tribut aux Danois,
aux RufTes & aux Suédois ; mais ces tri-
buts font fi légers Se les Lapons fi douxî;

qu'il n'y a jamais pour cela de difpute.
Ils faifaient autrefois le commerce par

échange,.mais ils aiment mieux aupiu>
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cï'hui recevoir de.l'argent. Tout mifcra-
bles qu'ils font à nos yeux, la balance du
commerce efl: à leur avantage; car leur
/implicite lesrend peuavidesdesmarchan-
difes étrangères, & ils reçoivent de leurs
pelleteries bien plus qu'ils ne dépenfent
en drap ,'couteaux, haches, farines,
gruaux & autres chofes à leur ufage. On
voit en petit chez les Lapons ce qu'on vit
toujours en grand dans l'lnde. Les deux
peuples vendent à l'étranger, lui achètent
peu, reçoivent fon argentpour l'enfouie
en partie; & comme ces tréfors cachés
ne iont connus que du propriétaire qui
emporte fon fecret au tombeau, le hafard
feul pourra les faire recouvrer un jpur.
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CHAPITRE IV.
Du mariage des Lapons. De leurs

maladies.
Ce font les pères qui, chez lesLapons,
inarientleursenfants,& ils neconfultent
d'autres convenances que celles des ri-
chefTes, qui font bien différentes du bon-
heur, qui le ravhTent à ceux qu'elles do-
minent, &qui dominent par-tout où elles
font connues. Les conditions réciproques
du mariage fe difeutent avec la même
exactitudeque des affaires de commerce ;
&le préfent que le futur époux fait au père
de fon époufe, la dot qu'apporte celle-
ci , font rigoureufement balancés. On n«
marie un jeune homme que lorfqu'il
connaît, par unepratique fuffîfante, tous
les foins qu'exige un troupeau derennes.

C'eft chez les parents de l'époufe que
fe célèbre le mariage. Elle va, les che-
veux épars, au-devant des gens de la
noce. On reconnaît dans cette fete toute
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la parcimonie laponne ; le repas n'occa-
fionne point de frais, &chaque convive
eft obligé d'apporter jufqu'àfa boiffon.

Les Lapones regardent laftérilitc com-
me un déshonneur; elles enfantent fans
peine : elles font aidées dans cette opéra-
tion par de vieilles femmes ; & quand on
n'en peut trouver, les hommes leur prê»
tentleurs fecours. Les nouveaux-nésfont
dépofés nus fur de la moufle , dans des
berceaux qu'on attache à une branche
d'arbre dans la hutte, &c que les mères

partent fur le dos en voyage.
Lepère donne àl'enfant mâle quivient

de naître un couple derennes ; il leur faic
une marque qui fera déformais celle du
troupeau du jeunehomme, & toute leur
poftérité lui doit appartenir.

La vie dure que mené ce peuple, fa
nourriture groffiere, fes fatigues, font
mourir les enfants en grand nombre j
mais ceux qui ont la force de réfifter à
ces premiers dangers, deviennent de»
hommes fains Se vigoureux. Leur humeur
égale, les limites bornées de leurs mec-
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lêts qui leurpermettent de vivre dans une
ind fié ce habituelle, leur froideur eiï

an» tir, leur ignorance des honneurs &
de la gloire, i'txerciee, la tempérance,
e ntrib-:e:it beaucoup à lei.r fanté. Elle
tft encore affermie par l'heureux inftincï
o i parla nécelfré qui leur fait choiilrles
endroits les plus élevés pour yétablir leur
demeure. On aurait torecependant de les
croire .xempts de maladies j il n'exifte
aucun peuple à qui ce bonheur foit ac-
cordé. Celles qui les attaquent le plus
communément, font la gale, Tétifie, la
fièvre avec des taches, les rhumatifmes,
& fur-tout les maux d'yeux, caufés par
les efle:s de la neige 6c par la fumée
don: ils s'enveloppent pour écarter les ii>
feftes. Ils ne connaiflfentd'antres remèdes
à leurs maux que les fuperftitions de leurs
fore er t.

Quoiqu'ils paflent uiîe grande partie
de leur vie dans des huttes fort bafles, ne
sefpiranr qu'un air corrompu j quoique
leur climat foit un des plus froids du
globe 3 & qu'on attribue à h froideur de-
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l'air le {coi-but qui eft endémique chez
les peuples voifins de laMer Baltique j les
Lapons ne onnaifTent pas cette maladie
deftructive. C'cft quela chafL' 5c la e-
che les tirent chaque jour de leurs cafés
mal-faines, ik ies forcent às'exercer àTair
libre ; c'cft que les ponlbns, le gibier,
les rennes, leur foiirnillent abondam-
ment de la viande fraîche. Nous avons
déjà vu que les peuples pafteurs, répan-
dus fous les Zones les plus froides , font
exempts dufeorbut,ou n'en font attaqués
ou moins que dans la vieillefle, quand
la faiblefle de l'âge les force à une vie
tranquille Se cafaniere. Ce mal qui pour-
foit l'inacYiviré, a coutume d'épargner,
même dans les grands voyages mariti-
mes, ceux qui s'exercentchaque jourfur
les ponts, fi d'ailleurs ils n'ont pas une
nourriture trop mal faine,
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CHAPITRE V.
Religion des Lapons.

Tou s les Lapons fuédois & danois, &
la moitié des Lapons ruflTes, fê difent
chrétiens j c'eft-à-dire, qu'ils ont reçu le
baptême, & qu'ils remplirent quelques
pratiques extérieures du chriftianifme,
mêlées avec leurs anciennes fuperftitions.

Les Lapons idolâtres regardent loub-
mêla comme le plus grand des Dieux, &
placent au-defïbus de lui un grand nom-
bre de Divinités fécondaires. Ne font-
elles que fes miniftres, jouilTent-elles
d'une puiflance indépendante, mais plus
bornée? c'eftce qu'il eftaiïbz inutiled'exa-
minerici. loubméla& Rédianhabitent &
régnent dans lescieux; ils yreçoivent ceux
qui ontbien vécu fur la terre.Beivé domi-
ne dans les airs j il eft le même que le fo-
leil: c'eft auffi dans les airsqueréfidentAia
ou Tor jle dieu de lafoudre, & Bouag-
Olmai, qui commande aux yents Se aux
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tempêtes, qui les réprime & les déchaîne
à fon gré. Les montagnes faintes font
habitées par Leib-Olmai, le Dieu de la
chalTe, & par Mader& fes trois filles, qui
oncles femmes fous leurempire. ladmé,
mère de la mort, réfide fous la terre, &
rogne far les amts qui n'ontpoint encore
été jugées. Les profondeurs de l'abyrre
font le féjour de Peskel & des autres
Dieux qui préildenr aux fupplices des
méchants : des Divinités malfaifantes
font répandues fous les eaux , &c en for-
tent pour nuire aux mortels. Mais tous
les Lapons ne s'accordent pas dans une
même croyance : plufieurs de leurs peu-
plades ont leurs Divinités particulières ,
& toutes ne reconnaiflent pas tous les
mêmes Dieux.

Ils ont confervé l'antique ufage de
n'avoir pour temples que les montagnes.
On y trouve toujours des autels 8c des
arbres facrés, fur lefquels ils ont tracé
quelques figures. Les Lapons, même
chrétiens, éprouvent, à la vue de ces
lieux, une fainte horreur : ils n'en ap-
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prochent jamais fans y faire quelques
ofFrandes, & craindraient d'habiter dans
le voifinage. Ce ferait un crime de venir
àla chaiTè près des lieux fiints, 8c les
femmes s'en tiennentreligieufement éloi-
gnées. Ils ont aufîî des lacs facrés où ils
ne pèchent que dans le plus profond fi-
lence, & d'où ils écartent les femmes Se
les chiens, que ces barbares croient à-
peu près également immondes.

Ils font des facnfices quand ils font
malades j ils en font quand la mortalité
s'empare de leurs rennes, quand leurs
femmes font ftériles , quand enfin ils
éprouvent quelques malheurs. C'eft le
forcier qui leur indique le Dieu qu'il faut
implorer,&c'eftune desgrandes occafions
d'employer fon tambourmagique.La peau
en eft couverte d'étoiles,de quadrupèdes,
d'oifeaux groilicrement défîmes : il met
deiïus un annea.u , il frappe avec une
corne de renne, & jugî par le figne où
s'arrête l'anneau, de la réponfe qu'il doit
faire.

Celui qui offre le facriflce, immole
lui-même
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lui-même la victime : il en garde les
chairs & la peau ; ces parties , utiles aux
hommes, font indifférentes aux Dieux.
Il fe nétoye avec foin, car il doir n'avoir
aucune fouillure 5 il attache tous Ces
chiens, de peur d'en être fuivi :il em-
porte avec lui les os ou les cornes de l'a-
nimal facrifié , fe met en chemin , tk dès
qu'il peut appercevoir le lieu facré, il fe
jetteà terre, s'avance en rampant, mec
{on offrande fur l'autel, fe profterne de
nouveau, fait fa prier», & retourne chez
lui. Si l'on furpreud un chien rongeant
un os de l'offrande, on tue l'animal fa-
crilege, on l'ouvre, on le difleque, & l'on
met à la place de l'offrande celui de tes
os qui répond à l'os qu'il arongé.

Pour appaifer les Dieux fouterrains ,
on répand du lait fur la terre : pour fe
rendre favorables les Divinités des eaux,
on verfe dans un lac ou dans un fleuve
le fang d'une victime.

Occupés de vaines fuperftitions, frap-
pés des contes effrayants qui font le fu-
jet ordinaire de leurs entretiens, dupes

Tome I. Y
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des ridicules épouvantails que leur ima-
ginationbleiïee enfante fans celle, ils ont
des virions pendant la nuit : ils voient
dans les bois fe former & fe ciiiîîper de-
vant euxd'horribles fantômes, ils croient
vivre entoures d'efprits malfaifants, ils
ont à lutter contre toutes les puiiFances
terrestres &c infernales. Les forciers fe
rendent maîtres de ces âmes faibles , y
portent la terreur , y font renaître la fé-
curité j -ils évoquent les efprits au foh
de leurs tambours, toutes les puifTances
leurfont foumifes, &, par elles, leur em-
pireeft abfolu dans les airs, fur la terre &
jufques dans le profond abyme. Ils ven-
dent les vents & la pluie , ils appellent
dçchalFent les infedles; & ces miférables,
qui vivent aux dépens de la crédulité , fe
vantent de troubler la nature entière.

LesLapons enterrent leurs héros, c'eft-
à-dire, leurs plus fameux chafTeurs,près
des ■ lieux où fe font les facrifices. Ils
couvrent les fépultures d'un monceau de
pierres, ou du moins d'un traîneau ren-
veri'é, fous lequel ils mettent un peu de
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nourriture & quelques uRenfiles. Les
plusriches préparent un léger repas pour
ceux quiaccompagnentleconvoi j mais il
en eftpeu à qui leuravarice permette cette
faible dépenfe. Le jour de la mort d'un
père, eft un jour de querelles entre fes
enfants : c'èft à qui ne fournira pas le
renne qui doit le traîner en terre,
parceque , fuivant leur préjugé, l'animal
qui a porté un mort, ne doic plus fer-
vir aux vivants.

Yij
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NEUVIEME SECTION.
Des Finnois.

CHAPITRE I.

Portrait , mœurs & usages des Finnois.
JL e s Finnois fe nomment eux-mêmes
Sami ou Soiîomi (1). Le pays qu'ils ha-
bitent s'étend au Nord du golphe de Fin-
lande , & au couchant du golphe de
Bothnie, entre le foixantieme & le foi-
xante-cinquieme degré de latitude. 11 eft
pierreux \ le terrein en eft fort inégal,
mais on y voit peu de hautes monta-

gnes : des monticules, des forêts, des
marais, des lacs, dont quelques uns ifo-
lés & d'autres unifiant leurs eaux par des
canaux naturels ; telle eft la furface de

( 1 ) Ils tirent leur nom decelui qu'ilsdonnent
àleur pays qu'ils appellent Soiioma,c'ell à-dire
teire matççageufe.
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la Finlande , infertile dans beaucoup
d'endroits, par-tout ailleurs récompen-
fant faiblement les travaux du cultiva-
teur, & par conféquent mal peuplée.

Les Finnois paraiiïent être fortis de
l'Afie , & nous y avons trouvé des peu-
plades de la même race. On recherche-
rait en vain dans quel temps & pour
quelle raifon ils ont abandonné leur pays
originaire, & comment ils ont été re-
poufles dans les plus triftes contrées de
l'Europe. De tous les peuples qui ont
avec eux une origine commune, les La-
pons font ceux à qui ils refTemblent le
plus, & on croit qu'ils n'ont pas été fépa-
rcs avant le treizième fiecle. Cefut alors
qu'ils furent fournis aux Suédois & qu'ils
cdïerent d'être gouvernés par desprinces
oa chefs de leur nation. Un règlement
de Smeck, roi de Suéde, prouve qu'en
1335 ils vivaient encore de la chaile &c
de la pêche, qu'ils entretenaient des trou-

peaux de rennes & qu'Us menaient une
vie errante. S'ils ont fait depuis quelques
progrès, témoins de la fplendeur des na-

Tiij
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tions voifines, ils doivent être encore
plus malheureux.

Quoique leurs traits aient de grands
rapports avec ceux des Lapons, leurs
corps n'ont pas la même vigueur. Leur
taille eftordinaire.Dominés depuis long-
temps & inftruits par les Suédois, ils
doivent beaucoup à leurs vainqueurs Se
l'on ne peut favoir à préfent quelle por-
tion de leur induftrie aciruelle ils tiennent
de leur propre expérience. C'eft à l'imi-
tation des Suédois, c'eft même forces
par eux, qu'ils fe font raffemblés dans
des villages & dans des villes. Ils ont
confervé leur languej mais ils ne favaient
pas écrire, & ils ont adopté les caractères
gothiques, pareeque les Suédois, qui en
faifaient ufage, les leur ont communi-
qués. Ils n'avaient pas de loix -, la Suéde
leur a impofé les tiennes, &ilslesfuivenc
encore, même ceux qui vivent fous Ix
dépendance de la Ruffie. Les familles de
leurs anciens Chefs font éteintes ou du
moins oubliées j ils n'ont plus de noblefle»
mais ilsne fe croient pas égauxentre eux,
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parcequ'ils n'ont pas trouve chez leurs
vainqueurs l'idée de l'égalité. L'habitant
àes villes fe regarde comme bien fupé-
rieur aux payfans, ik les payfans cu::-
mêmes fe croient fort inférieurs à ia
bourgeoifie.

lis ne font plus vagabonds, maïs ils
font encore epars : leurs villages font fort
éloignés les uns des autres j les maifons
mêmes, dans les villages, font for* dif-
tantes entre elles. C'eft la marque d'une
nation qui ne fait que commencer à i'c
fixer & dont l'intelligence & lindiîftne
ne feront long-temps encore que de bien
faibles progrès. Il faut que les hommes
s'approchent pour s'éclairer mutuelle-
ment,& ils ne s'approchent que lorfqu'ils
y font forcéo par une nombreufe popula-
tion. Si la nature du terrein s'oppofe à la
multiplication de l'efpece, les connaif-
fances & Finduftrie reftent dans une éter-
nelle enfance ; chacun continue de ns
s'occuper que de (es be.foins, & les be-
foins demeurent circonferits dans le plus
étroit néceiraire.

Yiv
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Et de quels progrès ferait capable un
peuple aulîî miférable que les Finnois ?
Pour prix des travaux les plus durs, ils
peuvent à peine arracher à la terre leur
-fubfiftance. Les froides campagnes fur
lefquelles ils languiflent, délayées par des
fources multipliées, faiftes de très bonne
heure par la gelée, ou couvertes de cail-
loux, fe refufent prefque toutes à la cul-
ture. De tous les pays qu'ils habitent, la
marécageufe Carélie eft la moins infer-
tile. Le feigle & l'avoine font les feuïs
grains qu'ils puifTent recueillir j jamais,
dans les meilleures années, ils ne font des
moiflbns furabondantes, & les années
même médiocres les réduifenràam état
de difecte. Pour éviter la faim qui les
menace, ils mêlent avec la farine & le
fbn des écorces de fapin pilées, des raci-
nes fauvages deifcchées & broyées, tout

ce qu'ilscrpient capable enfin de foutenir
leur malheureufe exiftence. Que l'homme
dur à la fois & amolli, qui a le front
de fe plaindre de fon heureufe médio-
crité i fe tranfporte en imagination, du
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moins dans la Finlande; qu'il y apprenne
à fouffrir, & à verfer des larmes fur les
vraies fouffrances de l'humanité.

Les Finnois feptentrionaux onr encore
des rennes : les autres ont le bétail des-
régions tempérées, mais petir > maigre ,
fec enfin comme les pâturages qui le
nourriflent. La chafTe, la pêche adoucif-
fent un peu la mifere des habitants, qui
ontun appétit vorace avecpeu demoyens
de le fatisfaire»

Les femmes de la campagne font la-
borieufes & entendent bien le ménage
ruftique. Elles joignent à ces foins l'arc
de faire de gros drap, de la toile ; elles-
favent teindre & broder; elles font elles-
mêmes tout ce qui eu néceflaire au vê-
tement de la famille.

Les Finnois des villes portent l'habit
français j ceux des campagnes font vctus-
eorame les Payfans Suédois : mais les
femmes ont confervé leurs modes parti-
culières , & le luxe qu'elles étalent les.
jours de fêtes les confole de leurmifere-
habituelle. Leur c'.iaulFure ift c t'.o des

Yv
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femmes de l'Europe, & elles portent T

,
comme celles de l'Aiie , de larges cale-
çons. Par-defTus une camifole à larges
manches & une jupe courte bordée de
franges ,de têtes de ferpents, de coraux,
de pièces de monnaie, elles mettent ~dans la grande parure, une robe de toile
ou de foie, garnie d'unebordure d'une
autre couleur, & ornée depuis les ge-
noux jufqu'en bas de broderie & de
grains de verre. Elles ont un collier de
corail ou de verroterie dont les rangs
multipliés leur dcfcendent fur la poitri-
ne. A leurs boucles d'oreilles de verre
coloré font attachés des rubans qui leur
pendent fur les épaules, & dont les cou-
leurs fë confondent avec la broderie de
leurs manches. Leur ceinture, après avoir
fait deux fois le tour du corps , s'atta-
che en écharpe fur le côté, 8c fe ter-
mine par des houpes de laine ou de foie.
Leur tête eft couverte d'un voile qui les
pare fans les cacher , & qui, rejette en
arrière > eft arrêté à la ceinture & re-
tombe enfuice jufquesfurles talons.Sou&
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ce voile pend le ruban donr elles nouenc
leurs cheveux,& qui lui-même eft chargé
de divers ornements. Ces parures , qui
or.t à nos yeux quelque chofe de théâ-
tral, ne manquent pas toujours d'agré-
ment, ni celles qui les portent de,gen-
îilieiîe & de grâce (1).

Il eft d'ufagc que les jeunespayfanesy

le jour de ieurs noces, donnent à cha-
cun de ceux qui viennent leur rendre
viiice, quelques aunes de toile & une
pake de bas. Il eft vrai que ces vifues-
ne font jamais trop nombreufes, par-
ceque ceux qui reçoivent ces préfeuts*
doivent eu marquer en argent leur re~
connaiilance. Mais l'argent refte à la
nouvelle mariée, & les prcfents qu'elle
a faits , ont été fournis par fes parents,
Auiii le mariage des biles appauvrit Ls-

(1 ) Je n'ai pas vu de belles Finnpifcs; je crois
njê.rpç qu'il n'y en a pas Se qu'on chercherait en-
vain entre elles les formes légulieresde laGreccr
mais on en trouve dont le minois, quoiquechif—
foné & même un peu grimaçant, ferait capable:
àt plaire parmi r.ous.

Yvj
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pères & eft regardé comme la ruine des
familles.

Les Finnois parviennent fouvent à une
grande vieillefle. L'épilepfie , l'hydropi-
fie & le fcorbut font leurs maladies les.
plus ordinaires.

CHAPITRE II.

Religion.
Depuis long-temps les Finnois onr
été contraints d'abandonner le Chama-
nifme que leurs pères avaient profefle..
Vers le milieu du douzième fiecle, Eric
le Saint,Roi de Suéde, employa la força
des armes & les rigueurs de la perfécu*-
tion pour les convertir au Chriftianifme.
La même puiffance qui les. avait obligés;
alors de s'unir à l'Eglife Romaine , les.
contraignit dans le feizieme fiecle à re-
cevoir la réforme de Luther. Sous ces
deux, périodes , ils s'appellerent fucceffi-
Yemeiar Catholiques ou Luthériens ait
gré de leurs vainqueurs j mais trop_ di£-
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perfés pour recevoir des inftru&ions ré-
gulières , Se pour être exactement fur-
veillés dans les pratiques du culte , ils.
continuèrent de mêler leurs anciejines fu-
perftitions au peu de chriûianifme qu'ils,
avaient appris.

Ces fuperftitions qu'ils fuivent en-
core, & des traditions qu'ils ont con-
fervees , nous font afiez connaître leur
religion primitive: c'était, à quelques dif-
férences près, celle de toutes les nations,
de race fennique, & ils s'accordaient
fur-tout avecles Lapons dans 'leurs
tiques & dans les noms qu'ils donnaient
à leurs dieux, loumara ou loumala. était
le Dieu fuprême, &, devenus Chrétiens,
ils continuèrent d'appeller dieu loumar:
Tore était peut-être ce même loumala
révéré fous un autre nom par quelques
peuplades. Sous le premier des dieux ,
de nombreufes divinités fécondaires fe
partageaient le gouvernement de. l'uni-
vers. Ils leur offraient en commun des.
facrifices , & plaçaient leurs idoles dans
les antres des montagnes. Le dieu das
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enfers fe nommait Peskel, comme chez
les Lapons : une foule de génies malfai-
fams était occupée fans cefTe à troublée
la nature & à rendre les hommes mal-
heureux. ' .

11 fêtait long & fafhdieux de rappor-
ter toutes les fupedKtions auxquelles ils
font encore livrés. Ils n'oferaient faire
aucune entreprife les lundis ni les ven-
dredis; tout ce qu'ils pourraientcommen-
cer dans ces jours malheureux aurait une
mauvaife fin. Il efl: un jour de l'année
où ils ne peuvent faire du b-ruit fans
i'expofer à être frappés du tonnerre ; uiv
autre, où ils n'oferaient faire fortir leurs,
troupeauxdes ctables ;un autre, où ils
ne fe permettent pas d'allumer du feu ou.
de la chandelle. Si un feul homme rcu-
niflait en lui toutes les fuperûitions de.I*
terre, il craindrait tout, ne fe permet-
trait rien,& n'aurait que peu de jours i
vivre.

C'eft le jour de k Touflàint que fe
manifeftent fur-tout l'ignorance & la fit-
perftition des Finnois, Us confoudeiiç
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alors leurs anciens dieux avec les Saints
du chriftianifme qu'ils ont autrefois ré-
vérés. Ils chaufferie leurs bains pour
l'es recevoir, ils leur préparent à man-
ger, tiennent toutes leurs portes ouver-
tes , tk croient que ces efprits entrent
dans les maifons fans daigner fe mani-
fefter aux hommes. Il eft aufli un jour
de l'année qu'ils confacrent à celui de
leurs dieux qui préfidait aux troupeaux.
Ils mangent un agneau en fon honneur ,
Se ce feftin religieux eft accompagné de
prières : ils recueillent foigneufement les
os, & les enterrent pour qu'ils ne puif-
fent erre profanés. Ce ferait un facri-
lege querien ne pourrait expier, fi quel-
que animal touchait aux reftes de ce re-
pas , & les impies qui manquent à célé-
brer ce dieu- bienfaifant Se redoutable,.
s'expofent à fa vengeance & verront pé-
rir malheureufement leurs troupeaux.

Nous avons vu que tous les peuples
idolâtres du Nord croient que les ours
ont une ame immortelle , & leur ac-
coideat une vénérationparue jliere.C'eft
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ce que faifaient auflî les Finnois. C'était
un point eflentiel de leur religion de
ne pas omettre > à la chafle de cet ani-
mal y cercaines pratiques fuperftitieufes.
Ils avaient des chanfons qu'ils ne man-
quaient jamais de chanter après l'avoir
tué , & par lefquelles ils croyaient dé-
tourner fa vengeance. En voici une qui
a été confervée Se qui ne mérite de l'ê-
tre , que pareequ'on aime à recueillir les
comportions des peuples fauvages. Un,
Commentateur pourrait y trouver un.
fublime enthoufiafme & im défordre:
vraiment pindarique., « Refpectable habitant des forêrs ,
« cher animal que j'ai eu la gloire de
« vaincre & qui as reçu de Ci profon-
« des bkffures, daigne accorder à nos
«• habitations la fanté &c laprofpérité, Se
* quand ton ame viendra errer près de
« nos demeures, daigne remplir nos be-
" foins. 11 faut que j'aille rendre grâce
f aux dieux qui m'ont accordé une Ci
« riche proie. Mais quand le flambeau
• du monde éclairera le fommec des.
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« montagnes ; quand , après avoir ac-
« compli mon vœu, je retournerai dans
« ma cabane } que l'alégreffé y règne
«< pendant trois nuits entières. Jemon-
« terai déformais fur la montagne , je
« rentrerai avec plaint dans ma-maifon ,
«< Se aucun ennemi n'ofera m'atraquer.
* Ce joura commencé dans la joie , c'eft
« dans la joie que ce beau jourdoit fi-
«< nir. Toujours je terévérerai, c'eft de
« toi que j'attendrai duprofit, &je n'ou-
«■ blierai jamais ma jolie chanfon de
« l'ours ».
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DIXIEME SECTION.
Des Ijoriens.

Origine de ce peuple,sa paress e, ses
superstitions.

\_j e s Ijotiens font des Finnois établis
au fuel & an fucl-oueft de la Neva Sic
qui tirent leur nom d'unerivière nommée
Ijora. Les étrangers appellent leur pays
Ingrie, Ingermanie ou Ingermanlande.
Il fut fournis à la Ruflîe par Pierre I au
commencement de ce fiecle. Cette Pro-
vince , qui fut la première conquife, ne
confervapas comme les autres fes libertés,
& fut fotimife auxloix du vainqueur. Les
habitants furent diftribués à des Sei-
gneurs ; des payfans Rufles furent éta-
blis dans le même pays,& les villages Ruf-
fes & Ijoriens y relièrent mêlés confu-
fement.

Les Ijoriens fe donnent à l'agriculture,
Si leur parefle invincible les condamne à
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la plus grande mifere. Ce qu'on appelle
chez eux un village n'eft fouvent qu'un
affemblagedecinqmaifonSjjamaisdeplus
de dix , & ces maifons ne font que des
cabanes mal-faines. Ils ontafTez de terre,

mais ils la négligent 3c n'ont pas plus de
foin de leurs troupeaux toujours peu nom-
breux. Leur ftupidité confirme ce qu'on
rapporte de ces Hotrentots qui vendent
leur lit le matin & le regrettent le foir.
Ils ont fi peu de prévoyance, que fouvent
ils vendent le grain qui devrait leur fer-
vir à ènfemencer leurs terres , & le foin

qu'ils devraient réferver pour nourrir en
hiver leurs beftiaux. Aufli ftupides que
les animaux qui font une partie de leurs
ricliefles, ils les voient enfuite avec in-
différence mourir de faim, ils ne font
pas eux-mêmes en proie à de moindres
extrémités. Leur imbécillité les porte à
la défiance, & leur mifere au brigan-
dage.

L'habit des hommes eft femblable à
celui des autres payfans Finnois : les
femmes , malgré leur pauvreté , malgré
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la dureté de leurs maris, ne lâhTent pas
que de mettre quelque recherche dans
leur parure : faible confolation des mau-
vais traitements qu'elles éprouvent de la
part de leurs époux , qui fouvent les pu-
nifTent avec cruauté dos moindres fautes
qu'elles font elles-mêmes ou que com-
mettent leurs enfants.

Les Ijoriens, dans le temps de la con-
quête t avaient des Pafteurs Luthériens.
Le vainqueur leur donna des prêtres
rudes , leur fit fuivre les rits de l'Eglife
Grecque , & ils étaient fi peu inftruits
qu'ils s'apperçurent à peine qu'ils chan-
geaient de religion.

Chrétiens de nom, ils n'en font pas
moins attachés à mille fuperftitions, ref-
tes de leur ancienne idolâtrie ; ils les ar-
rangent comme ils peuventavec ce qu'ils
connaiirent duchriftianifme. Ils donnent
aux images des Saints le nom de leurs
anciennes idoles , ils les placent dans
leurs bois facrés, &c c'eft là , bien plus
volontiers que dans les Eglifes , qu'ils
vont leur rendre hommage.
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Oeft dans les églifes qu'ils font obli-

gés de fe marier : mais ils s'y rendent
accompagnés de deux femmes , efpece
de prêtretfès, qui, le vifage couvert d'un
voite, chantent en chemin leurs anciens
cantiques idolâtriques. ■

Ils font enterrer leurs morts par un
prêtre ruffe : mais ils vont fecrètement
la nuit jetterde la nourriture fur la folFe
cV ils y retournent fouvent. Comme ces
mets font affez mal cachés par la terre
dont on les couvre à la hâte , les chiens
viennent en faire leur pâture, & on croit
que c'eft le mort qui les a mandés

Les Ijoriens fe rsfTemblenc la veille
de la Saint-Jean dans leurs bois facrés,
y allument de grands feux , chantent,
gémirent, & fiuiflenr par brûler un coq
blanc, avec des cérémonies fuperftitieu-
fes.
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ONZIEME SECTION
Des Létons, des Estoniens, & des

Livoniens.

CHAPITRE I.
Origine, asservissement & misere de ces

peuples.
JL es 'Latiches ou Lctons , les Eftes ou
Ettoniens , & les Livoniens occupent la
Livonie. Les premiers font une nation

fort mélangée, les autres font d'origine
fennique.

Les Létons, répandus également dans
une partie de la Livonie & dans la
Courlande, forment une même nation
avec les anciens habitants de laLithuanie
ëc de hPraire. Unquart des mots de leur
langue eft de l'idiome fennique, prefque-
tout le relie eft flavon : ce font des Sla-
ves qui fe font anciennement mêlés avec
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le-> Finnois. Les Eiloniens le font moins
mélanges & il eft aifé de reconnaître leur
origine fennique : lesLivoniens propre-
ment dits & les habitants de l'île d'Lfel
font un peuple purement Finnois, & ils
conferven: tous les caractères extérieurs
de cette nation.

Lorfque la Courlande & la Livonie
furent foumifes par les Chevaliers de
l'ordre teutonique, les peuples tombè-
rent dans la fervitude & jamais leurs
chaînes n'ont été brifées. Opprimes par
les Seigneurs , qui les comptent comme
des beiiiaux au nombre de leurs richef-
fes , réduits à une nourriture groflîere,
quelquefois infuffifame, & toujours mi-
féta'ole , ils ont acquis un tempérament
propre à fupporter les rigueurs de l'air,
le travail & la difette. L'abiblu necef-
faire & l'amour font leurs feuls befoins j
l'ina&ion , leur feul plaifir. L'avilifle-
menC- ne révolte pas leurs âmes domp-
tées par une longue tyrannie , & l'ivro-
gnerie les confole de tous leurs maux.
Les femmes ne font pas indignes de
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plaire-, leurs époux mentent peu de les
pofféder.

Ceux qui ne font pas attachés au fer-
vice domeftique , reçoivent du maître ,
pour leur fubliftance, quelques portions
de terres labourables & de pâturage, Se
un peu de btfuaux. Au heu de payer un
tribut à leur Seigneur, ils travaillent fes
terres. Les femmes font aulîi occupées
pour lui à des ouvrages propres à leur
fexe. Les ordres exprès du maître, des pu-
nitions fréquentes Si féveres, ou les plus
prelTantsbefoins, peuventfeuls les forcer
au travail. Quelques- unscependant amaf-
fent un certain pécule , l'enterrent, &il
eft ordinairement perdu pour toujours.

La barbe rafée les diftingue feule à
l'extérieur des Finnois proprement dits :
les femmes font plus galamment vêtues
que les hommes. Leur habit fans man-
ches lauTe voir celles de leurs chemi-
fes, larges, artiftementplifTées, & ornées
de broderie fur les bords & fur les cou-
tures. Plufieurs rangs de grains de verre
& de corail leur garniflent le col 6c
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ïeur tombent fur la poitrine. Leur pe-
tit tab'ier eft garni d'une bordure d -
couleur différente. L'or ik l'argent, ou
quelque métal moins précieux, brillent
fur leurs bonnets arrêtés en arrière par
des nœuds, & d'oùpendent fur le dos des
rubans de toutes les couleurs.

CHAPITRE II.

Ancienne Religion de ces peuples avant
leur conversion.

Les peuples durent leur première con-
verfion à quelques marchands de Bre-
men que la tempête fit échouer à l'em-
bouchure de la Dvina vers le milieu du
douzième fiecle : mai? l'œuvre que ces
premiers apôtres n'avaient fait qu'ébau-
cher , fut achevée par le zèle fanguinaire
& par les armes des chevaliers porte-
glaives. La force les fit alors catholiques ;
la force les rendit enfuite luthériens.
ils ne fe reflbuviennent plus, ou du
moins ils n'ont confervé que des tra-
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dirions fort obfcures de la religion qu'ils
profellaient avant d'avoir été dépouillés
de leurs terres enfanglantées par leurs
vainqueurs, réduits en fervitude , bapti-
{•s 8c non pas éclairés : maïs leurs fuperfti-
tions font encore des reftes frappants de
leur ancienne idolâtrie, qui différait peu
de celle des Finnois & des Lapons,

Nous allons faire connaître quelques
points de cettereligion , d'après un Au-
teur du feizjeme fiecle (i). Les anciens
habitants de la Pruflfe , de laLithuanie ,
de la Samogitie, de la Courlande &de
la Livonie , étaient fournis à la même
croyance.

Tous reconnaîtraient un Dieu du ciel
êc de la terre, dominateur de toute la
nature, maître des autres dieux , aux-
quels il confiait différentes portions de
fa puiflance : chacun de ces dieux fé-

(i) De religione 5c facrificiis veterum Boruf-
forum Epiltola Jo. Mcletii ad Georguim Sabi-.
misa , dans le livre intitulé : De RufTorum ,
Mofcovkarjm 8c Tarrarorum religione, facrifï-
siii &c. Spirae Nemctiim, îjii.
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condaires fe renfermait dans les fonc-
tions qui lui étaient marquées. ; l'un fai-
fait rouler la foudre dans les deux & la
lançait fur la terre ; un autre foulevait
& calmait les flots de la mer} un autre
n'exerçait fon empire que fur les fleuves
& les fontaines. Les efprits habitants de
l'air avaient leur chef; un autre chef
commandait aux puiflances fouterratnes:
un dieu envoyait aux hommes les mala-
dies & la fanré.

Les nations fauvages ont une vénéra-
tion particulière pour le dieu qui préiîde
à leurs forêts : les Leçons croyaient qu'il
avait établi fa réfidence dans un furreau;
ils lui apportaient du pain, de la bière
& d'autres aliments, & le priaient d'en-
voyer dans leurs maifons des efprits fa-
miliers & bienfaifants qui y répandif-
fent la profpérité.

Ils ne rendaient guère moins d'hom-
mages à des ferpents , qu'ils regardaient
comme leurs dieux domeftiques. Ils les
tenaient fous leurs poêles où règne tou-

jours une douce chaleur, les nourtif-
Zi;
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faient de lait & les invitaient à leur ta-
ble. Quand le reptile daignait répondre
à leur accueil &c mangeait de bon ap-
pétit , ils comptaient fur fa faveur Se fe
promettaient un fort heureux.

Ils avaient un prêtre dont toutes les
fonâ:ionsétaientdJadorer& d'entretenir,
fur le fommet d'une montagne, le feu
facté en l'honneur du dieu du tonnerre.

Comme toutes les nations boréales , ils
avaient leurs forciers qui verfaient dans,
l'eau de la cire fondue, Se qui jugeaient
de l'avenir par les figures bizarres que
prenait cette cire en fe confolidant.

Us célébraient, au mois d'Avril, lafête
du printemps & le renouvellement de la
nature. Le prêtre tenait de la main
droite une coupe pleine de bière, in-
voquait le dieu qui préfidait aux plantes
& aux femences & chantait en fon hon-
neur l'hymne fuivante : « Tu chafTes
« l'hiver , tu ramenés les charmes du
« printemps. Par toi les champs fe-reve-
« tent d'herbes &de rieurs, par toi les.
« arbres fe parent de verdure ». Il pre-
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nait enfuite la coupe avec les dertts i bu-
vait , fans y toucher de la main , toute la
liqueur qu'elle contenait, & , toujours
avec les dents, il la jettait pâr-defllis fa
tête. Les afliftants s'emprelïâient de la ra-
mafler, la rempliraient de nouveau, la
vuidaient en chantant les louanges du
dieu, & confacraient le rtfte du jouraux
chants, aux danfes Se aux feftins.

Cécile fur-tout dans le temps des
moulons qu'ils marquaient avec plus de
ioiemnué leur reconnaiifance envers les
Dieux dont ils recevaient les bienfaits.
Quand les fruits de la terre étaient par-
venus à leur maturité, ils choihifaienC
entre eux l'un des hommes qu'ils ref-
pechient le plus. Celui-ci allait coupée
en,cérémonie une gerbe de bled ik l'ap-
portait chez lui : dès lors il était permis
à tout le monde de faire la moiiloii, &c,
quand elle était finie , la fête commen-
çait. On choifiilait un jeune chevreau
pour victime : on l'amenait dans une
grande qui fervait de temple pour cette

ibitmi-ué : & quel temple en effet aurait
Z.ij
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plus puifïàmment excité les hommes &
la reconnaifTance envers les dieux , que
celui qui était rempli de leurs bienfaits ?
Le Prêtre impofait les mains fur la vic-
time & invoquait toutes les divinités dit
ciel & des airs, de l'a terre& des eaux.

Alors on élevait le chevreau, on l'expo-
fait aux regards de l'aflemblée, on chan-
tait un cantique & l'on remettait à terre
la victime. Le prêtre la frappait, en re-
cevait le fang dans un vafe & remettait
les chairs aux femmes pour les préparer..
Celles-ci pétrifiaient en même temps des
gâteaux de farine , mais il n'était permis
qu'aux hommes de les faire cuire. Quand
tout c'ait prêt, le feftin facré commen-
çait &ne fe terminait qu'avec le jour.

On ne nous apprend pas fi la po»
lygamie était permife à ces peuples. On
dit qu'ils enlevaient les filles qu'ils vou*
laient époufer & que les parents don-
naient enfui te lear confentement au
mirtage : on a pris fans doute pour un.
ufage confiant ce qui arrivait quelque-
fois j ou plutôt k iéiîltance ordinaire
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«ju'oppofaient les jeunesfilles à ceux qu't
les conduiraient à leurs futurs époux,, a.
fait croire qu'elles fe débattaient entre
les mains de leurs ravifFeurs.

Le jour des noces , on faifait faire-
trois fois à l'cpoufe le tour du foyer ;
elle s'afTeyait enfuite , on lui lavait les
pieds , & , de l'eau de ce bain , on af-
pergeait le lit nuptial & tous les affiftantsv
On lui frottait la bouche de miel pour
lui faire entendre que la douceur devait
régner dans toutes fes paroles : les yeux
couverts d'un bandeau, elleétaitconduite
à toutes les portes de la maifon, qu'elle
devaitfrapper dupied droit. Derrière elle,
marchait le principal perfonnage de la
noce , portant un fac plein de froment,
de feigle, d'orge ,de fèves & de pois.
Achaque porte, il lui en jettaitfur la tête :
«< Aucune de ces richelTes ne te manque-
«ra , lui difait-il, fi tu refpectes la reli-
« gion & fi tu remplis tes devoirs domef-
«tiques". On lui découvrait enfin les.
yeux& le repas commençait.

Le foir on lui dénouait les cheveux en-
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danfantj on lui couvrait la tête d'un voile
furmonté d'une guirlande;&, malgré fa
réfiftance &c fes efforts, elle était portée
fur le lit nuptial.

Les cérémonies funéraires des Létons
avaient de grands rapports avec celles des
autres peuples feptentrionaux. On ha-
billaic, on chaulTàit le mort, on le pla-
çait fur un fiege, on mangeait autour de
lui, on buvait, on aurait cru voir célé-
brer une orgie. Le repas fini, les lamen-
tations commençaient : on 'faifait an
mort des préfents, &, pendant qu'on le
portait en terre , des cavaliers caracol-
laient autour de lui, tiraient leurs fa-
bres, en frappaient l'ait & ordonnaient
aux efprits malins de fuir. On jertait de
l'argent dans la folfe , on y dépofait un
pain Se une cruche de bière. La veuve
du défunt venait pendant quarante jours
pleurer matin & foir fur la tombe. A
quatre jours marqués , fes amis, fes pa-
rents célébraient fa mémoire par un re-
pas : ils y inviraient fon ame : ils man-
geaient fans proférer une pacole , fans
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fe fervir de couteaux 3 Se jettaient fous
la table, pour le mort, quelques mor-
ceaux de chaque plat. Après le repas, le
prêtre fe levait, balayait lui-même la
chambre, jettait du fable en l'air pour
chalTer les âmes , & leur difait : «• vous
« avez bu , vous avez mangé ; retirez-
« vous ». Alors les affiliants commen-
çaient à fe parler -, les femmes prenaient
le verre les premières& portaient la fanté
des hommes, ceux-ci leur répondaient -y
on s'embrafTait réciproquement; la dou-
leur , les regrets étaient bannis : ils fai-
faient place à la joie, & bientôt à 11-
--vreiTe..

fia du Tome premier.
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